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ÉLECTRO-CHIMIE. — ÂNote de M. Brcourrez relative à la réclamation Jaite 
par M. Levol dans la séance précédente. 
Li 


« Dans la séance de lundi dernier, M. Levol a adressé à l'Académie une 
Lettre daus laquelle il revendique la priorité pour la découverte des princi- 
paux faits exposés dans mon Mémoire sur la précipitation avec adhérence 
des métaux par d’autres métaux, en se plaignant en même temps, avec assez 
d’amertume, de ce que Je n'avais pas mentionné son travail dans l'historique. 
Si M. Levol eût pris la peine de lire attentivement mon Mémoire et de con- 
sulter les travaux de Wollaston, il eût vu la différence existant entre mes 
expériences et les siennes, et ne m'eût pas adressé des reproches aussi peu 
fondés. 

» Pour le prouver, je vais rappeler succinctement les faits observés par lui, 
et les mettre en parallèle avec ceux consignés dans mon Mémoire. Il sera facile, 
par ce moyen, d'en faire la comparaison et d'en tirer telle induction qu'on 
jugera convenable, Dans les Annales de Chimie et de Physique, tome LXV, 
page 285, se trouve une Note de M. Levolayant pourtitre: Observations sur les 
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phénomènes qui accompagnent la précipitation d'un métal a l’état métallique 
par un autre, en présence d’un troisième métal n'exerçant pas d'action chi- 
mique, ete. Voici les principaux faits indiqués dans cette Note : « Si l'on pré- 


» 


» 


cipite dans un vase de platine une dissolution cuivreuse par du fer, de 
manière à éviter tout contact entre le platine et le fer, la réduction du 
cuivre s'effectue sur ce dernier métal absolument comme dans les vases 
non métalliques; mais si, au lieu d'opérer ainsi, on met en contact, ne 
fût-ce qu'en un seul point, le platine et le fer, le cuivre réduit se partage 
alors sur ces deux métaux, de telle sorte que toute la surface de platine 
en contact avec la dissolution cuivreuse se trouve parfaitement cuivrée , 
surtout si la liqueur a été acidulée. Mêmes effets avec les dissolutions d’or. 
» L'antimoine peut être précipité sur le cuivre en contact avec l'étain, et 
il s’y applique, non comme sur ce métal, sous forme d'une poussière noire 
qu'un léger frottement peut enlever, mais avec tout son éclat métallique, 
et il y reste adhérent comme un mélange. . . 

» Je n'ai point essayé d’autres métaux, mais il est à croire que plusieurs 
donneraient lieu à des réactions analogues; je me suis seulement assuré 
que parmi les sels métalliques irréductibles par voie humide, dans les cir- 
constances ordinaires, ceux de cobalt et de nickel, mis en contact avec le 
platine et le fer, ne se réduisent pas non plus dans cette nouvelle cir- 
constance. . 

» La position du fer pendant la précipitation , toutes choses égales 
d’ailleurs, n’est nullement indifférente relativement à la répartition du 
cuivre. En variant de diverses manières les expériences, j'avais remarqué 
que les résultats, concordants lorsque j'y plongeais le fer horizontalement, 
cessaient de l'être lorsque, faisant l'expérience double, j'avais placé dans 
l’une le fer horizontalement, et verticalement, ou à peu près, dans l’autre. 
Dans le premier cas, j'avais constamment plus de cuivre sur le platine, 
moins de fer dissous, et du retard dans la précipitation complète... Je 
pensai que ces variations pouvaient résulter de l’aimantation acquise par 
le fer placé verticalement, et pour chercher si, en effet, elle avait quelque 
influence sur la décomposition du sel, je plongeai, dans cette position, 
un barreau de fer doux dans un tube de verre contenant une dissolution 


de sulfate de cuivre neutre, et je le bouchai; aucun désagement de gaz 


ne venant alors agiter la liqueur, je vis que la décomposition commençait 
vers les deux extrémités du barreau, en avançant progressivement jusque vers 
sa partie moyenne; les deux extrémités et cette partie agissaient d’ailleurs 
sur une aiguille aimantée comme les deux pôles et la ligne neutre d’un 
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» aimant, etles pôles changeaient par le renversement à la manière ordinaire. 
» L'effet de cette aimantation paraît donc être d'augmenter l'énergie de 
» l’action chimique, et, par conséquent, de diminuer la proportion du 
» cuivre déposé sur le platine. » 

» J'ai rapporté textuellement les principaux passages de la Note de 
M. Levol, afin que, la question étant posée nettement , on püt suivre plus 
facilement la discussion à laquelle je vais me livrer. 

» M. Levol commence par dire qu'il ne pense pas qu'il soit nulle part fait 
mention de ce qui se passe quand on plonge dans une dissolution métallique 
un métal étranger à celui qu'elle renferme, en présence d’un troisième mé- 
tal en contact avec lui et ne pouvant exercer par lui-même aucune action 
chimique sur la dissolution. Telle est la base de son argumentation pour ré- 
clamer la priorité des faits consignés dans mon Mémoire. Or, cette base n'a 
pas été trouvée par lui, elle est dans le domaine public depuis longtemps. 
L'étamage des épingles de laiton, qui exige le contact d'un morceau d'étain 
pour s'effectuer, en est un exemple frappant; ne sait-on pas aussi qu’en tou- 
chant avec un fil d'argent une lame de zinc plongeant dans de l’eau acidulée 
par l'acide sulfurique ou l'acide chlorhydrique, l'hydrogène se porte sur le 
fil. Wollaston, vers 1802 ( Annales de Chimie et de Physique, t. XNVL), n'avait- 
il pas fait des expériences absolument semblables à celles de M. Levol? En 
effet il dit (p. 47): « Si une dissolution contient du cuivre, il sera précipité 
par une lame de fer et paraîtra à la surface; rien n'aura lieu avec l'argent 
simplement plongé dans la dissolution ; mais, dès que les deux métaux sont mis 
en contact, l'argent se recouvre d'une couche de cuivre. » D'un autre côté, les 
nombreuses expériences électro-chimiques que J'ai faites pour la reproduc- 
tion de substances naturelles, bien avant que M. Levol ne se fût occupé 
de cette question, n'ont-elles pas démontré en même temps qu'avec 
deux métaux en contact, l’un oxydable et l’autre peu ou point oxydable, 
on parvenait à décomposer presque toutes les dissolutions métalliques avec 
cristallisation des métaux dissous et adhérence sur les lames négatives des 
cristaux formés? Ne dit-on pas aussi que lorsqu'une dissolution cuivreuse est 
décomposée par le moyen du fer, il y a action voltaïque en raison du contact 
de la première molécule de cuivre déposée avec le fer, laquelle action donne 
une nouvelle énergie à toute décomposition ultérieure? J'ajouterai encore 
ceci : Dès les premiers temps de la découverte de la dorure par immersion, 
ne dorait-on pas les pièces d'argent en les touchant dans le bain d’or avec un 
fil de fer? Enfin, en chimie, n’emploie-t-on pas, dans une foule de cas, le 
contact métallique pour faciliter la décomposition des sels métalliques, dans 
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la dissolution desquels plonge un autre métal’ Ainsi donc le principe ré- 
clamé par M. Levol comme lui appartenant, ainsi que ses applications dans 
des cas analogues et je puis même dire semblables à ceux où il l'a appliqué, 
étaient dans le domaine public bien avant 1837, époque où parut la Note de 
M. Levol dans les Annales de Chimie et de Physique. J'ai à signaler en 
outre une erreur assez grave qui se trouve dans cette Note : il y est dit que 
lorsqu'on plonge dans une dissolution cuivreuse acidulée un cylindre ou une 
lame de fer toujours en contact avec le platine, la quantité de cuivre précipité 
varie suivant que le cylindre ou la lame est placée horizontalement ou ver- 
ticalement. Dans le premier cas il y a plus de cuivre précipité sur le pla- 
tine que dans le second, moins de fer dissous et du retard dans la précipita- 
tion complète. En variant les expériences, M. Levol crut trouver la cause de 
la différence dans l’aimantation sous l’influence terrestre, laquelle, suivant lui, 
augmente l'énergie de l'action chimique. Cette conséquence est fausse : le 
magnétisme n'est pour rien dans la différence observée, car il n'influe pas 
sur l'énergie de l’action électro-chimique, toutes les expériences faites jus- 
qu'ici pour déterminer cette influence n'ayant donné que des résultats néga- 
tifs. Cette différence est due tout simplement à ce que, quand la lame de fer 
est horizontale, les surfaces métalliques étant plus rapprochées que lorsqu'elle: 
est dans une position verticale, les courants électriques circulent en plus 
grande quantité; par conséquent l’action décomposante de ces courants doit 
être plus considérable. 

» Je vais rappeler maintenant succinctement ce qui se trouve dans 
mon Mémoire: je me suis attaché à mettre en évidence les propriétés 
que possèdent les doubles chlorures métalliques et alcalins parfaitement 
neutres à la température de 60 à 100 degrés, suivant la nature des 
métaux, sans contact métallique ou aidés dans quelques cas de ce con- 
tact, d'être décomposés par différents métaux qu'on y plonge avec pré- 
cipitation et adhérence des métaux tenus en dissolution. C'est à l’aide 
de ce principe que je suis parvenu à recouvrir immédiatement, sans contact 
métallique, le cuivre et différents métaux de platine, de palladium, de rho- 
dium, d'iridium, d'argent, etc., chose qui n’avait pas été faite à l'égard des 
métaux électro-négatifs. De ce côté, M. Levol n’a donc rien à réclamer. Je 
me suis servi, à la vérité, du contact métallique pour cobaltiser et nickeliser 
le cuivre, résultat qu'il n’a pu obtenir avec les dissolutions, comme il le dé- 
clare lui-même dans sa Note. Quant à la dorure du platine, ne m'en étant 
pas occupé, Je n'ai point à en parler; mais il n'en est pas de même des 
dépôts d'étain et d’antimoine sur cuivre, avec adhérence, que je n'ai ob- 
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tenus avec les doubles chlorures, comme M. Levol avec des dissolutions sim- 
ples, qu'en employant le contact métallique du zinc ou de l'étain. Ce con- 
tact, pour l'étamage, est en usage depuis bien longtemps dans l'industrie: ainsi 
M. Levol n’a rien là à réclamer pour son emploi. Il reste done à parler du 
dépôt d’antimoine sur cuivre qu'il a signalé en effet avant moi, Ce fait a peu 
d'importance en lui-même, et je ne l’ai cité, à la suite de plusieurs autres, que 
comme un exemple du principe général que j'avais établi. Il est tout na- 
turel que, dans un cas semblable, quelques faits isolés viennent se grouper 
à côté de ceux qui découlent de ce principe. Au surplus, si je me fusse 
rappelé les expériences de M. Levol, très-certainement je les aurais men- 
tionnées dans l'historique qui se trouve en tête de mon Mémoire. D'après 
cette discussion, il est bien évident que si M. Levol eût lu attentivement mon 
Mémoire et qu'il eût pris connaissance des faits publiés antérieurement à sa 
Note, il ne m'aurait pas adressé les reproches consignés dans la Lettre lue à 
la dernière séance. 

» Je profiterai de cette discussion pour mentionner quelques faits relatifs 
à l’argenture du maillechort, que j'ai observés depuis la publication de mon 
Mémoire. Quand on plonge cet alliage dans une solution bouillante, saturée 
de chlorure d'argent et de chlorure de sodium, il se blanchit, et l'argent dé- 
posé ne tarde pas à se détacher; mais il n’en est plus ainsi quand on emploie 
l’action de quelques couples voltaïques, pour opérer, de concert avec l’al- 
liage, la décomposition du chlorure d'argent. Dans ce cas, l’alliage, étant 
moins électro-positif, agit moins tumultueusement, et l'argent adhère alors 
plus fortement. On peut, au moyen d'immersions successives, lavant et sé- 
chant chaque fois à la sciure, augmenter la couche d'argent déposée. Dans 
une expérience où J'ai opéré avec une lame de muillechort de 51 milli- 
mètres de longueur sur 20 millimètres de largeur, j'ai déposé of,02 d'argent 
ou environ 0f',2 par décimètre carré. La couche d'argent est matte, elle 
prend le poli au rouge d'Angleterre, mais elle ne résiste pas au brunissoir. 
En ployant les lames à plusieurs reprises, l'argent se détache en lamelles, ce 
qui est une conséquence de ce que l’argenture ne résiste pas à l'action du 
brunissoir. 

» Avec quelques précautions le fer peut être argenté, mais sans qu'il soit 
possible de donner de l'épaisseur, au moyen de la pile, à la couche d'argent 
déposée. Une des précautions à prendre est que l'immersion ne soit que de 
très-courte durée, même en s’aidant de l’action voltaïque. Je crois cependant 
qu'on pourrait arriver à rendre ce métal assez électro-négatif pour que la 
couche d'argent eût de l'épaisseur et qu'elle adhérât. » 
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iCHTHYOLOGIE. — Observations pour servir à la connaissance du 
développement des Pœcilies ; par M. Duvernoy (1). 


DEUXIÈME PARTIE. 


« Cette seconde partie comprend mes propres observations pour servir à 
la connaissance du développement des Pæcilies. 

» Elle est divisée en vingt paragraphes. 

» Dans le $ I, je détermine l'espèce observée dont je n'ai pu étudier 
que deux degrés très-avancés du développement. J'y fais cependant pres- 
sentir l'intérêt que l'étude de ces deux degrés peut avoir, en les comparant 
avec le développement correspondant d’autres poissons et avec l'organisme 
de l'adulte. 

» Je montre, dans le $ If, que le lieu d’incubation de ces fœtus est l’o- 
vaire même, et qu'ils s'y développent dans le même calice qui a servi au dé- 
veloppement de l'ovule, au milieu d'ovules de différentes grandeurs pour 
les portées suivantes. 

» Le $ II traite des degrés de développement des fœtus observés, et fait 
connaître que, chez les plus avancés, il y a un tel progrès dans l'organisme, 
qu'il n’a été indiqué jusqu'à présent, chez d’autres poissons, qu’à la seconde 
époque de la vie, c'est-à-dire après l'éclosion. 

» Je rappelle, dans le $ IV, ma division de la vie en cinq époques, et 
J'expose les caractères des dix périodes dans lesquelles je sous-divise la pre- 
mière époque. 

» Le $ V traite des enveloppes du fœtus et de sa position dans l'œuf. 

» Je décris, dans le $ VI, la forme générale du corps du fœtus aux degrés 
de développement observés, et je compare ses proportions à celle de l'a- 
dulte. 

» Les $$ VIL et VIIT font connaître ce que j'ai pu distinguer du système 
nerveux central et des principaux organes des sens ou du système nerveux 
périphérique. 

» Je montre entre autres, dans le $ VII, la grande proportion des tuber- 
cules optiques en rapport avec celle des yeux, et le développement tardif 
du cervelet (déjà signalé par M. Serres, en 1820, dans son grand travail 


couronné par l’Académie, sur l'anatomie comparative du cerveau dans les 
quatre classes des animaux vertébrés). 


(1) Voir la première partie, ou l’Esquisse historique, dans le Compte rendu de la séance 
précédente du 15 avril 1844, p. 667 et suiv. 
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“ets L'œil conserve longtemps sa fente choroïdale, et complète tard ses en- 
veloppes, par la solidification de la plus extérieure, la sclérotique. Chez nos 
fœtus les plus avancés, le développement de cette dernière membrane a 
enfin comblé la solution de continuité qui subsiste encore dans les fœtus 
moins avancés. 

» T'oreille interne, seule partie de l'appareil de l'audition qui existe chez 
les poissons, ne nous a montré qu'une simple poche pyriforme avec l'origine 
des canaux semi-circulaires. 

» Le $ IX traite du développement du squelette. J'y signale, entre autres, 
le progrès, dans cette voie, de l'axe vertébral, mais en même temps le retard 
dans le développement et la solidification de la face et des parties latérales 
et supérieures du crâne. 

» Le $ X est une suite du précédent. J'y traite plus particulièrement des 
nageoires et J'y montre que la ceinture thoracique et les nageoires pectorales 
qu’elle supporte ont un développement très-avancé; qu’il en est de même de 
la nageoire caudale ; que le développement des nageoires dorsale et anale, qui 
déjà ont remplacé, avec la caudale, la nageoire transitoire dite embryonnaire, 
est également remarquable. Ces nageoires ont déjà leurs rayons et ces rayons 
sont assez résistants et en même nombre que chez l'adulte; mais leur compo- 
sition est différente. 

» Le développement des muscles fait le sujet du $ XI. J'ai pu reconnaître 
les séries de cellules qui composent les fibres musculaires, dans une partie 
seulement des grands muscles latéraux. Ce progrès dans l'organisation in- 
time caractérise notre neuvième période. 

» Le XIT traite du cœur et des vaisseaux sanguins. Le premier a déjà son 
ventricule placé à côté de l'oreillette ; le tronc artériel qui en sort ne montre 
pas encore de bulbe. On sait que celui-ci ne se développe que tard. L’oreil- 
lette et le sinus des veines caves et vitellines sont considérables. 

» Je décris dansles $ XIIT et XIV Le développement des lames branchiales, 
de l’opercule et des rayons branchiostéges. Tandis que ceux-ci sont assez 
solidifiés pour montrer de l’élasticité, et que l'opercule, recouvrant complé- 
tement les branchies, chez nos fœtus les plus avancés, montrait déjà un vernis 
argenté, les lames branchiales:commençaient seulement à germer, en petit 
nombre, sur deux rangs alternatifs. 

» Les $$ XV et XVI traitent du canal alimentaire abdominal et du foie. J'y 
montre l'extrême brièveté de ce canal dans le moindre des degrés de déve- 
loppement observés, comparé à la longueur de celui de l'adulte. J'y fais re- 
marquer son allongement sensible dans le degré le plus avancé. 
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» Le tissu du foie n’est encore qu'une agglomération de vésicules trans- 
parentes de différentes grandeurs, dont plusieurs m'ont paru liées les unes 
aux autres par des tubes extrêmement fins. 

» J'expose dans le $ XVII que la vessie natatoire est, comme le foie, une 
annexe du tube alimentaire et qu’elle a dans cette espèce, pour l’état fœtal 
seulement, un canal de communication avec l'intestin, qui démontre ce rap- 
port. Sa forme, très-différente de celle de l'adulte, est très-remarquable ; son 
développement, assez avancé à cette première époque de la vie, n'avait pas 
encore été signalé chez les autres poissons. 

» L'appareil de préhension des aliments, de mastication et de déglutition 
des Pœcilies adultes et de leurs fœtus fait le sujet du $ XVIIL. J'y montre, entre 
autres, que les dents intermaxillaires et mandibulaires de l'adulte ne forment 
pas seulement cette simple rangée de dents coniques et crochues, saillantes au 
bord extrême des mâchoires, décrites dans les ouvrages systématiques; mais 
qu'il y en a, en dedans de la bouche, plusieurs autres rangées de coniques, 
séparées des externes par une bande étroite et nue; qu'il existe de plus au 
pharynx, en haut et en bas, des plaques subeartilagineuses, hérissées de très- 
petites dents ayant, entre leur couronne et leur racine, une articulation qui 
les rend mobiles. 

»_ Sous le rapport des dents, nos fœtus nous ont montré un développement 
extraordinaire, puisque nous y avons constaté l'existence de ces organes, qui 
ne se montrent, et seulement en germe, qu'à la seconde époque de la vie, 
chez les autres poissons dont le développement est connu. 

» Dansle $ XIX, je traite du développement des reins et de la vessie uri- 
naire. J'ai trouvé celle-ci très-développée; ce qui est encore une circonstance 
particulière de l'orpanogénie des fœtus de Pœcilies. 

» Enfin je montre, dans le $ XX sur les téguments, qu'ils commencent à 
se colorer d'un pigment noirâtre qui apparaît par petites taches, et que quel- 
ques points brillants argentés semblent annoncer le premier développement 
des écailles, mais qui ne sont encore reconnaissables ni par leur forme, ni 
par leur disposition régulière. Les écailles ne se montrent généralement chez 
les jeunes poissons qu'à la troisième époque de la vie. 

» Il résulte donc, en général, de cette étude du développement des Pœci- 
lies : 

» 19. Quil a lieu dans l'ovaire et dans le même calice qui a servi au dé- 
veloppement de l'ovule; 

» 2°, Que la fécondation de cet ovule a dû s’opérer à travers ce calice; 

» 3°. Que c'est aussi dans cette poche de l'ovaire que l'œuf s'est complété 
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par la formation du chorion et de la sérosité albumineuse dans laquelle le 
vitellus et le germe doivent se mouvoir en liberté: 

» 4°. Quele degré avancé de développement, auquel les fœtus des Pœci- 
lies parviennent dans l'ovaire et dans les enveloppes de l'œuf, et conséquem- 
ment durant la première époque de la vie, n'avait pas encore été observé 
chez les autres poissons ; 

» 5°, Que les Pœcilies adultes ont des dents pharyngiennes à couronne 
articulée et mobile, dont on ne connaît pas d'autre exemple; quoiqu'il soit 
probable que ce n’est pas l'unique, puisque deux autres genres de poissons 
osseux, les Schals (synodontis), de la famille des Siluroïdes, et les Salarias, 
de la famille des Blennies, ont aussi des dents mobiles, mais par un autre 
mécanisme. 

» Chacun des vingt paragraphes que je vieus d'analyser est divisé en deux 
parties : la première, souvent la plus étendue, est un exposé critique de l'état 
actuel de la science, sur le sujet particulier traité dans ce paragraphe. 

» Get exposé historique, qui complète l’esquisse générale de la première 
division de ce Mémoire, devient ainsi la pierre de touche, pour juger faci- 
lement de la valeur et de l'intérêt de mes propres observations, soit comme 
nouvelles, soit comme servant à confirmer les faits déjà connus. Elles sont 
le sujet de la seconde partie de ces mêmes paragraphes. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Épreuves supportées par des canons des Jabri- 
ques de MM. Renette et Gastine, et de M. Albert Bernard; Noté de 
M. Sécurer. 


« Une louable émulation s'est emparée des artistes qui fabriquent les ca- 
nons de fusils. 

» Déjà nous avons eu l'honneur de vous signaler de remarquables résultats 
obtenus par MM. Renette et Gastine, et par M. Léopold Bernard. 

» Nous vous demandons encore aujourd’hui la permission de vous en- 
tretenir un instant des épreuves nouvelles que ces canonniers ont fait subir 
aux produits de leur fabrication. 

» Nous vous présentons d’abord deux canons confectionnés par le procédé 
inventé par MM. Renette et Gastine, c’est-à-dire des canons composés de 
deux rubans triangulaires roulés en hélice et superposés de façon à ce que 
le sommet du triangle d’un des rubans coïncide avec la rencontre des arêtes 
de la base de l’autre. 

» Le premier des deux canons que nous plaçons sous vos yeux, est long de 
71 centimètres et du poids de 840 grammes; il a subi successivement des 
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charges de 20, 30, 40, 5o grammes de poudre, et detre k228, 38h 
grammes de plomb ; il a enfin résisté à la charge énorme de 60 grammes de 
poudre non tassée, et de 320 grammes de plomb de chasse n° 4, c’est-à-dire 
à quinze charges ordinaires. 

» Le second canon, de la même longueur et du même poids que le pre- 
nier , après avoir supporté des charges composées de 20 et de 4o grammes 
de poudre avec quatre et sept balles, a subi comme dernière épreuve une 
charge de 50 grammes de poudre et de huit balles de plomb. De telles 
charges, qui occupaient dans le premier canon 43 centimètres de hauteur 
et 34 dans le second, n’ont fait éprouver à ces deux canons que de légères 
ondulations et une minime courbure à l'extrémité de l’un d'eux. Nous dépo- 
sons avec ces deux canons le procès-verbal des épreuves, attestées par de 
nombreux témoins, parmi lesquels nous citerons un nom que l’Académie 
entend toujours avec bonheur, alors même qu'il lui rappelle une perte dou- 
loureuse, celui du frère de M. Savart. 

» Les épreuves auxquelles M. Albert Bernard à soumis les canons d'acier 
fondu, d’acier corroyé, d'acier allié de -+ de fer façonnés dans ses ateliers, 
sont également bien dignes d’être citées. 

» Un premier canon d'acier corroyé de 72 centimètres de long, du poids 
de 832 grammes, après avoir supporté des charges de 20, 30, 4o grammes 
de poudre, et de 120, 180 et 240 grammes de plomb, n'a cédé que sous 
une charge de 50 grammes de poudre et de 300 grammes de plomb, avec 
addition de 6 centimètres de terre au bout du canon. 

» Un second canon de même longueur, du poids de 822 grammes, en 
acier fondu, n à cédé, après des épreuves progressives, que sous une charge 
de 60 grammes de poudre et 360 grammes de plomb; cette charge occu- 
pait 57 centimètres de la longueur du canon. 

» D'autres canons d'acier corroyé et d'acier allié de + de fer n’ont crevé 
que sous des charges de 40 grammes de poudre et de 240 grammes de plomb, 
avec addition de 12 centimètres de terre, laissant entre les charges et la 
terre un espace vide. 

» Enfin, un canon double, du poids de 652 grammes, en acier COLTOYÉ , 
a résisté sans altération à des épreuves composées de 30 grammes de poudre 
et de 180 grammes de plomb, avec addition de une et deux balles, placées à 
distances, et éloignées des premières charges. 

» Une émulation qui a fait obtenir de tels résultats, messieurs , était bien 
digne de vous être rapportée ; elle trouvera, nous en sommes certain, dans 
votre assentiment , la plus honorable de ses récompenses. » 
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BALISTIQUE. — MM. Araco et Sécurer, membres d'une Commission qui 
doit faire un Rapport sur diverses communications de M. Dezviexe, rendent 
compte des expériences dont ils ont été témoins, dimanche, au polygone de 
Vincennes. 

« Les épreuves ont été faites avec un fusil rayé, de moins de 1 mètre 
de long, à balle forcée, et différant par plusieurs particularités, qui seront 
décrites plus tard, de la première arme de M. Delvigne. La balle, conique 
en avant, pesait notablement plus que celle du fusil de munition. La charge 
n'était que de 4,2 de poudre. M. Delvigne tirait à la manière ordinaire, 
la crosse appuyée sur l'épaule. La mire se composait de trois panneaux car- 
rés, ayant chacun 2 mètres de côté et placés en contact sur une même ligne 
horizontale, 

» À 5oo mètres de la mire, 14 balles sur 15 ont frappé les panneaux ; 
14 balles sur 15 auraient atteint trois fantassins placés de front. 

» Les balles mettaient 2°,6 à parcourir les 500 mètres. En arrivant au but, 
10 balles sur 14 ont traversé trois planches de 2 centimètres d'épaisseur, 
placées les unes derrière les autres à des intervalles de 2 décimètres. 

» À 700 mètres de la mire, 2 balles sur 9 ont atteint le rond noir du 
panneau central; 3 ont frappé ce même panneau, mais en dehors du rond 
noir; 2 autres balles ont frappé le panneau de droite. Le trajet s’effec- 
tuait en /°,2. 

» À 900 mètres de la mire, M. Delvigne a tiré trois coups; 2 balles ont 
frappé les panneaux. Elles employaient 6,0 à franchir l'intervalle actuel. » 


RAPPORTS. 


CHIMIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Lassarene relatif à la détermi- 
nation de la présence de l'azote dans des quantités minimes de substances 
organiques. 


(Commissaires, MM. Thenard, Chevreul, Payen rapporteur.) 


« Les moyens dont la chimie dispose pour déterminer la nature des ma- 
tières organiques sont devenus plus faciles et plus sûrs dans ces derniers 
temps; toutefois, ils peuvent être insuffisants en certains cas, lorsque, par 
exemple, on doit agir sur des quantités à peine exactement pondérables. 

» C'est dans de semblables circonstances que M. Lassaigne eut l’idée 
d'appliquer une réaction chimique connue, à la détermination de la présence 
de l'azote dans ces matières. 
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» Son procédé repose sur la formation d’un cyanure lorsque l'on chauffe 
au rouge, sans le contact de l'air, une substance azotée en présence d’un excès 
de potassium. 

» Une minime parcelle, pesant moins de 1 milligramme, de gluten, d'u- 
rée, d'acide urique, d'albumine, de caséine, de morphine ou de cinchonine, 
suffit à l'expérience. 

» Voici comment on opère : au fond d'un tube de 2 ou 3 millimétres de 
diamètre et d'environ 3 centimètres de longueur , on fait tomber un petit 
morceau de potassium ayant à peu près le volume d'un grain de millet, on 
le tasse avec une tige en platine, puis on ajoute la matière à essayer (1). 

». Saisissant alors le tube à l’aide d’une pince, on le chauffe dans la flamme 
d'une lampe à alcool jusqu'à ce que l'excès de potassium se soit dégagé en 
vapeurs en passant au travers de la matière organique carbonisée, le tout 
ayant été porté à la température du rouge naissant. 

» Après le refroidissement on coupe en deux le tube au moyen d'une en- 
taille faite d’un trait de lime; on détache la substance charbonneuse, on la fait 
tomber dans une petite capsule en porcelaine contenant quatre à six gouttes 
d’eau : on peut rincer le tube avec deux ou trois gouttes d’eau introduites par 
le bout de la tige effilée d'un tube en verre. 

» On verse dans la capsule une goutte d’une solution de sulfate de fer; alors 
l'addition d'une goutte d'acide chlorhydrique fait apparaître la coloration 
propre aux cyanures de fer qui constituent le bleu de Prusse, si la substance 
essayée contenait une combinaison azotée. Dans le cas contraire, le précipité 
verdâtre se redissoudrait sans développer de coloration bleue. 

» Nous avons voulu examiner si un procédé d'expérimentation aussi simple 
permettrait de reconnaître des différences entre les proportions d'azote con- 
tenues dans les quantités minimes sur lesquelles on peut opérer ainsi. Des 
différences appréciables nous ont paru surtout évidentes en traitant de 5 mil- 
ligrammes à 1 centigramme de matière dans des tubes minces ayant 4 milli- 
mètres de diamètre et à centimètres de longueur. Nous citerons un des faits 
de ce genre : deux échantillons furent préparés pour l'essai, l'un, de farine 
de blé dur, donnant à l'analyse 0,025 d'azote; l’autre, de poudre d'os, qui en 
contenait 0,052 ; chacune des poudres, calcinée sur le potassium, laissa un 
charbon qui fut délayé dans l’eau. La moitié de la solution put être décantée, 


(1) Si c'était une substance volatile, on la placerait au fond du tube, et le potassium serait 


posé dessus. 
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et fut mise dans un verre conique; deux gouttes de sulfate de fer furent ver- 
sées pour chaque échantillon dans le liquide décanté, et autant dans la cap- 
sule où le dépôt charbonneux se trouvait avec le liquide ; enfin on ajouta au- 
tant d'acide chlorhydrique dans le verre et dans la capsule contenant les 
produits de chaque échantillon : à l'instant même les nuances bleues, bien 
plus foncées dans les liquides appartenant à la décomposition de la poudre 
d'os que dans les solutions appartenant à la farine, signalèrent les différences 
cherchées. L'intensité de la couleur bleue et le volume du précipité, après 
quelques heures de repos dans les verres coniques , manifestèrent les mêmes 
indications. 

» Ce mode d'essai nous semble pouvoir donner, dans les circonstances 
précitées, des notions utiles sur la nature de certaines matières organiques; 
on pourrait y avoir recours dans le cas où l’on craindrait qu'une faible pro- 
portion d'azote obtenue dans une analyse élémentaire pût être attribuée à 
de l'air interposé, car on saurait ainsi s’il existe réellement de l'azote à l’état 
de combinaison dans la matière organique. 

» Le procédé de M. Lassaigne étant d’ailleurs d'une exécution facile et 
prompte, entre les mains de tout manipulateur exercé, et constituant une 
expérience élégante de laboratoire, nous avons l'honneur de demander à 
l'Académie de lui accorder son approbation. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par voie de scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée d'examiner les pièces adressées au concours pour 
le prix de Statistique : Commissaires, MM. Francœur, Mathieu, Dupin, 
de Gasparin, Pouillet. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE. — Observations crépusculaires faites en Suisse, à une éléva- 
tion de 2680 mètres au-dessus de la mer; par M. Bravais. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Biot, Arago, Babiner.) 


« Permettez-moi de mettre sous les yeux de l’Académie le tableau des 
observations crépusculaires que j'ai faites en Suisse, à une élévation de 
2 680 mètres au-dessus de la mer. 
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» Ce’tableau renferme 98 mesures angulaires de la hauteur du point cul- 
minant de la courbe’ crépusculaire; parmi ces mesures, 75 se rapportent à 
la phase qui, le matin, précède, et, le soir, suit le passage de cette courbe 
au zénith de l'observateur ; les 23 autres appartiennent à la seconde phase, 
celle comprise entre le moment du passage au zénith et le lever ou le cou- 
cher du Soleil. J'indiqué avec détail les moyens d'observation que J'ai 
employés. 

» Les résultats obtenus montrent que le passage de la courbe au zénith, 
commencement où fin du crépuscule civil de Lambert, s'effectue lorsque le 
Soleil atteint 96 degrés de distance zénithale ; le contact de la courbe avec 
l'horizon , commencement ou fin dn crépuscule astronomique, lorsque cette 
distance devient égale à 106 degrés. 

» Il en résulte pareillement que les rayons solaires tangents au sol ou peu 
élevés au-dessus de lui, s'éteignent assez dans les couches inférieures de 
l'atmosphère pour ne pas jeter d’éclairement sensible sur la zone qui limite 
du côté du Soleil le cône d'ombre projeté par la Terre sur les hautes régions 
atmosphériques. Cette extinction déplace cette limite géométrique d'une 
quantité très-notable, en la rapprochant du lieu de la sphère céleste où se 
trouve le Soleil. La partie la plus basse de l'atmosphère intervenant ainsi 
comme un corps opaque dans les phénomènes crépusculaires, j'ai dû rejeter 
la considération des rayons tangents au sol, et déterminer la hauteur pro- 
bable de l'atmosphère par les intersections deux à deux des diverses trajec- 
toires lumineuses qui, du sommet de la courbe crépusculaire, limite physique 
des espaces clair et obscur, arrivent à l'œil de l'observateur pendant la durée 
de la rotation apparente de cette courbe. Cette hauteur ainsi déterminée ne 
s’élèverait pas à moins de 100 000 mètres. 

» Les formules que j'ai employées sont basées sur les considérations sui- 
vantes: pour un point quelconque A de l’une de ces trajectoires, soient r 
la distance au centre de la Terre, d la densité de l'air, et 1 + kd son indice 
de réfraction. Soient en outre d la dépression vraie du Soleil au-dessous du 
plan de l'horizon de A, k l'angle que forme la trajectoire avec ce plan, et 
p [A] la réfraction astronomique correspondante à la hauteur À et à la den- 
sité d = 1, de sorte que dp[h] soit la réfraction convenable à l'état de 
l'air au point A. Les deux quantités r cos h (1 + kd) et d + k — dop[h] 
(ce serait d — L + dp[h], si la trajectoire tournait sa convexité du côté 
du Soleil), restent constantes tout le long d'une même trajectoire ; chaque 
trajectoire fournit ainsi deux équations de condition. Si A est leur point 
de rencontre au moyen de ces quatre équations, et en commencant, par 
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fausse position, à supposer en ce point d— 0, on parvient facilement à 
déterminer les inconnues r, d, ainsi que les angles X, k', inclinaisons des 
deux trajectoires sur l'horizon de A. 

» J'ai joint à ce Mémoire la majeure partie de mes observations sur 
les teintes aériennes qui accompagnent le crépuscule, et entre autres sur 
le mode de coloration des rayons crépusculaires convergents, alternative- 
ment clairs et obscurs, qui se montrent souvent pendant la durée du cré- 
puscule. Ces observations sont accompagnées d'une soixantaine de mesures 
angulaires de la hauteur des diverses zones colorées. Enfin, un dernier 1a- 
bleau offre les données météorologiques correspondantes à ces diverses ob- 
servations. » 


ASTRONOMIE. — Sur les variations diurnes de la déclinaison magnétique 
dans de hautes latitudes boréales; par MM. Bravais et Lorni. 


(Commission précédeniment nommée.) 


« On nous a souvent demandé comment s'exerçait l’action perturbatrice 
de l'aurore boréale sur nos aiguilles aimantées, pendant notre hivernage en 
Laponie (latitude, 60258’). Je vais essayer d'y répondre en peu de mots. 

» On sait qu’il existe des journées pendant lesquelles l'état du magnétisme 
terrestre est stable, d’autres où cet état est instable. On peut donc partager 
une longue suite de jours d'observations, faites par exemple (commeles nôtres) 
de quart d'heure en quart d'heure, en deux groupes numériquement égaux, 
celui des journées calmes et celui des journées à orages magnétiques; on 
pourra rechercher ensuite la variation diurne propre à chacun de ces groupes. 
Trois voies se présentent pour arriver à mesurer le degré de perturbation 
magnétique d'une journée : 1° on peut faire la somme de tous les écarts 
observés pendant ce jour entre la position de l'aiguille à chaque heure et la 
position moyenne correspondante à cette même heure, tous ces écarts étant 
d’ailleurs considérés comme positifs; 2° on peut remplacer ces écarts par les 
différences de position de l'aiguille d’un quart d'heure au quart d'heure sui- 
vant, et faire la somme des quatre-vingt-seize différences ainsi obtenues, con- 
sidérées toutes comme positives; 3° enfin l’on peut, à chaque observation, 
noter l'amplitude des oscillations que fait l'aiguille , et faire la somme des 
quatre-vingt-seize amplitudes observées pendant la durée du jour. 

» Les grandes sommes correspondent aux journées très-perturbées; les pe- 
tites sommes aux journées peu perturbées. Ces trois procédés, appliqués cha- 
cun séparément, donnent presque les mêmes résultats, quant à la division 
de la série générale en deux groupes partiels. 
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» Nous avons fait entrer en ligne de compte et à titre égal ces trois pro- 


cédés différents; prenant ensuite dans chaque groupe les moyennes horaires, 
nous avons obtenu de soixante jours d'observation les résultats suivants : 


Époques des maximums et des minimums de la déclinaison. 


HEURES ; DÉCLINAISONS. HEURES, DÉCLINAISONS. 

temps moyen temps moyen 

astronomique | m5" astronomique. | ete à 

de Bossekop. | Jours calmes. | Jours perturbés. || de Bossekop. | Jours calmes. | Jours perturbés. 
| 
| Midi. .:.IN. r0°32/,80.IN. 10°34/,20.| 13h. ,.... N.10°24/,2 O.IN. 10°12/,6 O. 
| USE 34,2 3429 TRE | 2580 12,6 | 
POCOCRER 330 EU ER CRE PP 23,9 15,8 
| DE ece 33,2 38,5 TO ° 24,4 16,1 | 
| fes. 1 32,1 UN PURE 25:39 17,7 | 
| Lattes : Le SORDMINIIO dues: 26,0 : 232 | 
RO 30,9 STI ON ETO Ne: 4e 25,0 26,0 
| LE ARE 30,6 36,4 Or en Ta 26,2 220 
ne. 30,4 2,0 : PP 27,0 27,5 
Des 29,5 DE, DEEE 30,0 30,1 
| TO ARTE 27,3 29,2 DIE 30,7 31,2 
Morts 26,1 14,7 Aides, Li 32,8 34,2 
| Minuit. .. 24,4 14,7 | Moyennes . N.10°28/480. N.10°27/ 240. 


‘E 


» L'influence moyenne de ces perturbations magnétiques que l'on a qua- 
difiées jusquà ce jour de perturbations irrégulières ou accidentelles, est donc 
d'augmenter l'amplitude de la variation diurne dans le rapport de 10,7 à 25’,0, 
ou plus simplement dans le rapport de 2 à 5; et ce qui est très-remarquable, 
c'est que ces perturbations laissent presque fixes l'époque da maximum et 
celle du minimum dela déclinaison : on notera toutefois que dans les jours 
perturbés le maximum arrive environ une heure et demie plus tard. 

» Dix ou quinze jours d'observation suffisent pour mettre ces résultats 
en évidence, et dans les huit mois pendant lesquels nos observations ont 
continué régulièrement jour et nuit, la même loi ne s’est jamais démentie. 

» Lorsque nous partageons nos soixante jours d'observation en trois séries 
de vingt jours chacune, les jours ayant été rangés préalablement suivant les 
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valeurs croissantes des sommes diurnes des différences de quart d'heure en 
quârt d'heure, nous obtenons les résultats suivants : Dans la série la moins 
perturbée, où la valeur moyenne de ces différences ne s'élève qu'à 1°,3, l'am- 
plitude totale de la variation diurne est de 8/,9. Dans la seconde série, à une 
valeur moyenne de 2’,8 pour les différences, correspond une amplitude de 
14,85. Enfin, dans la série des jours les plus perturbés, les différences de 
quart d'heure en quart d'heure valent en moyenne 8/,65 : aussi l'amplitude 
s'élève-t-elle alors à 26”,6. 

» Ces faits prouvent que, pour rendre rigoureusement comparables entre 
elles les mesures de la variation diurne de la déclinaison, il faudrait pouvoir 
tenir compte de l'état magnétique plus ou moins orageux des Journées d’ob- 
servation. Ils témoignent aussi d'une connexion très-intime entre la cause 
des perturbations dites accidentelles, telles que sont celles qui correspondent 
aux aurores boréales, et la cause qui produit la variation diurne habituelle, 
de manière même à faire presque soupçonner que ces deux ordres de phé- 
nomènes seraient identiques. 

» Nous n'avons point encore discuté d’une manière complète sous ce point 
de vue nos observations äe la variation de l'intensité horizontale; mais nous 
avons dès aujourd'hui de fortes raisons de croire qu’elles conduiront à des 
résultats pareils. 

» Il sera sans doute fort intéressant pour les physiciens de savoir si les ob- 
servations faites récemment dans l'hémisphère austral par le capitaine James 
Ross et ses collaborateurs, mènent aussi aux mêmes conséquences. » 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — Rapport adresse à l’Académie des Sciences, par 
M. Lereevre, président d’une Commission scientifique en Abyssinie. 


(Commissaires, MM. Arago, Beantemps-Beaupré, Isidore Geoffroy-Saint- 
Hilaire, Élie de Beaumont, Richard.) 


« En 1838, une Commission fut nommée par le Gouvernement pour 
explorer l'Abyssinie; cette Commission, dont j'eus l'honneur d'être prési- 
dent, se composait d’abord de MM. les docteurs Petit et Quartin-Dillon , et 
s'adjoignit plus tard M. Vignaud, comme dessinateur, Ces messieurs se char- 
gèrent de la partie de l'histoire naturelle; la partie géographique, dans toute 
son étendue, me concernait exclusivement. 

» Après nous être munis de tous les renseignements convenables et avoir 
pris les instructions spéciales de l'Académie, nous partimes de Marseille le 


11 décembre 1 838. 
C.R., 1844, 1° Semestre. (T. XVLIL, N° 47.) O8 
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» Dans le cours de notre trajet en Égypte, en Arabie, nos travaux n’eurent 
pour but que de fournir des points de comparaison à la science, ces loca- 
lités ayant été déjà étudiées avec fruit : ce n'est qu'en arrivant dans l'archipel 
Dhalac, que commenca la spécialité de nos recherches. Ces îles ne sont pas, 
comme plusieurs voyageurs l'ont affirmé, entièrement formées par le travail 
des madrépores; elles sont le résultat de soulèvements : certaines parties se 
sont élevéés subitement au-dessus du niveau de la mer, tandis que les par- 
ties les plus basses se sont recouvertes d'animaux coquilliers et de madré- 
pores , lesquels, en outre du travail d'exhaussement qui leur est particulier, 
ont été relevés aussi par des soulèvements généraux , qui, à différentes épo- 
ques, ont exhaussé le niveau général du littoral de la mer Rouge : circon- 
stance qui a fait que plusieurs ports, autrefois très-profonds, ont été com- 
blés , et que des rivières se jetant naguère dans la mer, vont aujourd'hui se 
perdre dans plusieurs lacs qui existent sur les deux littoraux, à des niveaux 
inférieurs à celui de la mer. 

» Dans quelques-unes de ces îles, les roches soulevées qui n'étaient pas 
arrivées à fleur d'eau, ont été recouvertes de madrépores ; ces madrépores 
restant à! nu lors de l’'abaissement annuel du niveau, pendant la saison des 
vénts du nord, se sont chargés de sables et de détritus d'insectes, pareils à 
ceux qu'on voit sur les côtes de Syrie, dans les années où les sauterelles 
font leurs ravages; et c'est à la terre végétale ainsi formée que ces dernières 
iles, entièrement dépourvues d'eau douce, doivent leurs végétation d'arbres 
marins, arbres qui atteignent jusqu'à 2 mètres de hauteur. La feuille sert de 
nourriture aux chameaux, et le bois est employé par les marins pour brüler 
dans les usages.journaliers. 

». Deux de ces îles, Dhalac et Neva, ont une grande étendue et plusieurs 
sources d'eau douce qui, dans les années de sécheresse, approvisionnent 
l'ile de Messoah. La première comprend douze villages principaux, dont les 
habitants s'adonnent à la pêche des perles, de la nacre et de la tortue; ia 
deuxième contient sept villages, dont les habitants ont la même industrie 
que les précédents. Leur sol fournit assez de végétation pour nourrir quel- 
ques chèvres, des ânes et des chameaux. Le climat y est sain; j'y ai vu un 
vieillard de cent trente et un ans, dont le fils était âgé de quatre-vingt-quinze, 
et le petit-fils dé soixante-dix ; mais la chaleur est tellement forte en été, que 
les habitants eux-mêmes ne sortent pendant le jour que pour aller dans leurs 
pirogues. 

» Arrivés én Abyssinie, à Adoa, nous dûmes, pour remplir convenable- 
ment le but de notre expédition, faire une longue station dans cette ville. 
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Si, en effet, nous n'eussions voulu faire qu'une simple exploration, nous nous 
serions bornés à passer dans chaque localité, n'y recueillant que ce que la 
bonne disposition des habitants nous eût laissé prendre; mais, avec le projet 
que nous avions de faire un travail comparatif complet de toutes les parties 
de l’Abyssinie, nous nous sommes, dès l’abord, trouvés dans la nécessité 
d'établir nos observations sur une base large et solide. Or, Adoa était on ne 
peut plus propice à ce dessein, tant par l'intérêt particulier qu'offre le rayon 
de pays dans lequel nos investigations se trouvaient étendues, que par la 
facilité que nous rencontrâmes chez les habitants; ce qui nous permettait, 
soit en interrogeant les chefs de caravanes, soit en consultant les traditions 
répandues, de nous former à priori une opinion des contrées que nous de- 
vions visiter ultérieurement, et dans lesquelles il nous eût été impossible 
de demeurer longtemps. C'est ainsi qu'ont pu être fructueuses nos courses 
dans les pays Gallas, où chacune de nos stations ne dura pas plus d'un 
jour. 

» En quittant Adoa et le Tigré, nous avions donc déjà des tableaux com- 
paratifs de géographie, de géologie et d'histoire naturelle, qui embrassaient 
toute la portion des terrains s'étendant jusquà la mer, et l’on en sentira 
l'importance quand on saura qu'Adoa est situé dans un bassin environné 
de hauts pics, qui atteignent jusqu'à 2000 mètres d’élévation absolue. 

» De ces études continuées avec persévérance pendant près de cinq ans, 
il est résulté une quantité considérable de matériaux de toute espèce, 
propres à fournir la matière d’une publication intéressante et assez volumi- 
neuse. J'en donnerai plus bas une liste complète ; j'extrairai d’abord, pour 
les nommer ici, celles de nos observations qui nous ont paru de nature à fixer 
l'opinion de la science sur les contrées que nous avons parcourues. 

» Géographie physique. — Presque toute l'Abyssinie est formée par un 
vaste plateau qui s'élève en gradins superposés, à quelque distance des bords 
sablonneux de la mer Rouge. Ge plateau s'abaisse au nord-ouest et au sud- 
est, mais plus sensiblement dans la première direction, qui est en effet celle 
des principaux cours d'eau de PAbyssinie, le Nil Bleu, le Taccazé, le 
Mareb. Au sud-est, ce n'est qu'au sortir des pays Gallas que le plateau 
prend une pente prononcée; il porte alors dans l'Océan, sur la côte du 
Zanguebar, les eaux du Jubba et de ses affluents, dont le principal a le nom 
de Guibé, et prend sa source entre Noumo et Kâfa, dans la même chaîne où 
prend sa source la Sienne, le Godjobe, l'une des principales sources du Nil 
Blanc. 

» Depuis quele Jubba a été signalé, les hommes de science font des vœux 
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pour que son cours soit remonté, et qu'on détermine jusqu'à quel point il 
est navigable. Si l'on se décidait enfin à ouvrir des relations commerciales 
étendues avec l’Abyssinie, il serait possible que le Jubba en devint un des 
principaux débouchés. 

» La disposition du sol, en Abyssinie, est peut-être la chose la plus cu- 
rieuse de cette contrée : elle est du moins la plus féconde en résultats re- 
marquables. Ces plateaux superposés, taillés en bords abruptes, dominent 
des terrains à toutes les hauteurs, du niveau de la mer jusqu'à près de 
3000 mètrés; par suite de cela, des températures très-diverses et les plus -: 
extrêmes, depuis la chaleur brûlante des basses terres, jusqu'aux neiges des 
plus hauts pics. Cette variété dans les climats en cause une analogue dans les 
productions naturelles; c'est ce qui ressort à la première vue d'un coup d'œil 
jeté sur les collections que nous avons apportées d'Abyssinie. 

» L'histoire naturelle formait une des parties principales de nos recherches 
en Abyssinie; MM. les docteurs Petit et Quartin-Dillon s'étaient partagé le 
domaine de cette vaste science: le premier était chargé de la zoologie, le 
second de la botanique. 

» Les collections qu'ils ont formées , les manuscrits qu’ils ont rédigés sur 
les lieux, l'atlas qui fut dessiné par M. Vignaud, dessinateur qui, plus tard, 
vint s'adjoindre à notre Commission , ont acquis une importance bien grande 
par la mort déplorable de ces trois victimes de leur zèle pour la science. 

» Il me serait impossible de faire connaître ici en détail les objets intéres- 
sants et en grande partie nouveaux qué mes compagnons de voyage ont re- 
cueillis dans les diverses provinces de l’'Abyssinie. 

» L'ornithologie surtout s'enrichira d'un nombre très-considérable d'oiseaux 
nouveaux dont M. Petit a étudié les habitudes et souvent décrit l'organisation 
intérieure. 

» L'herbier, fait par M. Quartin-Dillon , et que M. Petit a continué après 
la mort déplorable de ce premier, se compose d'environ seize à dix-huit cents 
espèces de végétaux. On peut approximativement évaluer à cinq ou six cents 
le nombre des espèces nouvelles dont la flore abyssinienne enrichira la bota- 
nique, ainsi que l'a constaté M. Richard qui, par ses conseils bienveillants, 
avait encouragé et dirigé mes compagnous pendant notre pénible voyage, et 
qui a eu la bonté de ranger méthodiquement l’herbier que les membres de la 
Commission avaient formé pour eux. 

» Voici une liste nominative des matériaux recueillis par la Commission : 

» 1°. Une carte topographique de l'Abyssinie, depuis le 16° degré lat. N. 
jusqu'au 8° degré lat. N., et depuis le 35° degré long. E. Jusqu'au 38° degré 
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long. E.; la triangulation de cette carte a eu pour base la ligne comprise entre 
la montagne Damo-Galela et Nahaïlé, deux points d'où l'on découvre toute 
l'Abyssinie : quarante points ont été déterminés astronomiquement ; les re- 
lèvements ont été faits au théodolite et à la boussole; 

» 2°, Un tableau d'observations astronomiques; 

» 3. Un tableau d'observations météorologiques; 

» 4°. Un tableau d'observations magnétiques ; 

» 2°. Un tableau d'observations barométriques; 

» 6°. Un tableau de la direction des vents ; 

» 7°. Un tableau de la quantité de pluies tombées annuellement; 


» 8°. Cartes, coupes, croquis géologiques, avec les collections de miné- 


» g°. Notes botaniques, avec collection; 

» 10°. Notes zoologiques, avec collection; 

» 11°. Dessins coloriés en très-grand nombre : costumes, portraits (avec 
les dimensions du crâne prises dans un but de travail ethnologique), oiseaux, 
mammifères, reptiles, poissons, plantes, ustensiles, armes, vues, antiquités 
et inscriptions (avec des notes) ; 

» 12°. Tableaux de production dans les trois règnes; 

» 13°. Tableau commercial; 

» 14°. Navigation de la mer Rouge; 

» 15°. Vocabulaires de l’Amarah, du T'igréen, des Adal, de Messoah, 
des Gallas, des Agow; 

» 16°. Manuscrits rapportés traitant du copte, du phénicien et du sy- 
riaque ; 

» 17°. Divers échantillons des produits du pays dans tous les genres; 

» 18°. Des notes très-étendues sur la religion, la politique, les mœurs, les 
lois, etc. 

» Tel est un aperçu des travaux de la Commission en Abyssinie. {ls man- 
queraient d'intérêt en eux-mêmes, que le prix auquel ils ont été achetés de- 
vrait les en rendre dignes. Deux de mes compagnons de voyage avaient 
succombé dès le début de l'expédition ; l'assurance d’une mort certaine n'avait 
pu les détourner un instant de ces ravins empestés où ils entrevoyaient de 
précieuses conquêtes pour la science. Un seul, M. Petit, m'a accompagné à 
travers les lointaines contrées des Gallas; ensemble nous avons pu observer 
les traits distinctifs qui différencient ces peuples des habitants du Tigré. L'in- 
fériorité de leur civilisation et l'originalité de leur langage établissent de 
prime abord un contraste frappant; cependant il est digne de remarque 


( 736 ) 


que la conformation du crâne ne change pas notablement, et que tous les 
autres caractères de la physionomie restent les mêmes. Tous les gens qui 
peuplent cette haute terrasse abyssinienne ont une couleur de peau tellement 
uniforme, qu’ils sont tous appelés Aabesch par les Arabes, qu'ils parlent d’ail- 
leurs galla, amarah, agow ou taltal, En résumé donc, on est tenté de n'attri- 
buer qu’à l'éloignement de la mer la différence appréciable entre les Gallas 
et les Tigréens; cette influence se fait également sentir sur la population 
chrétienne du Choa. M. Petit a fait à ce sujet des remarques curieuses; il a 
eu lieu d'observer aussi que le Choa, qui paraît être le foyer des: colonies 
juives, semblait être également celui de la lèpre et de toutes les maladies dont 
l'origine est attribuée à cette nation. 

» Après cette ample moisson de renseignements, nous revinmes par l’ouest 
de l’Abyssinie. Nous traversâmes une première fois le Nil à l'embouchure de 
la rivière Djemma, et entrâmes dans le Godjam: les difficultés que nous 
éprouvâmes alors de la part des habitants qui voulaient nous dévaliser, peu- 
vent être considérées comme une mort à laquelle nous avons échappé. Nous 
passions dans une contrée désolée par la guerre et la famine; les habitants 
s'étaient réfugiés dans les bois, et ne vivaient que de pillage. Il serait trop 
long de dire ici à combien de dangers nous fûmes exposés dans cette péré- 
grination périlleuse, même en temps de paix. Partis de Dima, ville asile qui 
nous offrait la plus grande sécurité, mais où l’impatience de M. Petit ne souf- 
frit pas que nous demeurassions, nous nous attachâmes à suivre constamment 
la ligne de démarcation, où les pillards des deux armées belligérantes n'o- 
saient pas s'aventurer; cela allongea notre course, mais nous permit d’at- 
teindre une seconde fois le Nil sans beaucoup d’encombres. En cet endroit le 
fleuve coule dans un lit de roches de formation primitive, modifiée par l’ac- 
tion du feu. Ses bords encaissés sont très-rapprochés, et d’une roche à l'autre 
les Portugais avaient construit un pont qui reposait sur une seule arche, et 
dont les extrémités étaient suivies de déversoirs pour les débordements, L’ar- 
che à été rompue par les Abyssins; et, comme en cet endroit le lit du fleuve 
est très-profond, on est obligé, pour Lu passer les bagages, de les attacher 
à des lanières pe les Rte sont tenus aux deux bords: c'est ainsi que je fis 
passer les nôtres. Pendant ce temps M. Petit, contrairement à mon avis et à 
celui des Abyssins, descendit la rive vers un endroit où le fleuve est moins 
encaissé, et qui sert au passage des mules. Il fit d'abord passer sa tunique par 
un de ses domestiques, qui atteignit rapidement le bord opposé; puis, ne 
sachant pas nager, il se mit à l'eau sous l’escorte de deux nègres qui le sou- 
tenaient. Déjà il touchait au rivage, et ses domestiques venaient m'annoncer 
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qu'il avait effectué son passage, lorsqu'un grand cri, un cri arraché de l’âme, 
me glaça d’effroi. Je m'élançai aussitôt; il n'était plus temps. Je ne trouvai 
que les deux nègres qui rapportèrent que leur maître les avait subitement 
lâchés en poussant un cri de douleur, et s'était immédiatement enfoncé dans 
l'eau pour ne plus reparaître : il n'y avait pas le moindre doute, un crocodile 
venait de m'enlever mon compagnon. En vain nous restâmes longtemps encore 
sur le rivage pour en apercevoir quelques traces : le fleuve ne répondit à 
nos recherches que par son calme et sa sérénité accoutumés. | 

» Dans la disposition d'esprit où me jeta ce coup terrible, je ne songeai 
plus qu'à me rapprocher de mon dernier compagnon, M. Vignaud, que j'es- 
pérais retrouver à Gondar. En arrivant dans cette ville, on m'apprit qu'il 
était parti pour la France. Nouveau malheur! Après avoir terminé prompte- 
ment quelques travaux à Gondar, je m'acheminai vers Adoua, où je comptais 
trouver des nouvelles plus positives. Je sus là que M. Vignaud était effective- 
ment parti par la route de Soakim : mais on ne me disait pas tout. Ce ne fut 
qu'à Melloah que j'appris que M. Vignaud, atteint d'une fièvre qu'il avait 
probablement gagnée dans cette île, était tombé très-malade à Soakim , où il 
s'était embarqué pour Djeddah. Arrivé dans ce port, mon dernier compagnon 
expira entre les mains du docteur Serkis. 

» Tous étaient donc morts un à un, songeant jusqu'au dernier moment à 
la patrie, objet de leurs vœux et de leurs plus chères espérances. Pour moi, 
resté seul si éloigné encore de la France, il me fallut, pour que le décourage- 
ment ne me prit point, le sentiment d'une tâche toute nouvelle: dernier enjeu 
de cette terrible partie, c'est sur moi désormais qu’en reposait tout Le sort; et 
je me disais qu'elle serait encore gagnée si je parvenais à en sauver les dé- 
bris, surtout si je ne laissais pas perdre le fruit du dévouement de mes infor- 
tunés collègues. 

» J'y ai réussi jusqu'ici, et c’est pour suivre l’accomplissement d'un reli- 
sieux devoir, que je viens, plutôt en leur nom qu'au mien, rendre compte à 
l'Académie de nos travaux, et demander un suffrage qui doit honorer leur 
mémoire et adoucir l’'amertume de mes souvenirs. » 


MINÉRALOGIE. — Sur les cristaux à faces creuses; par M. Fourwer. 


(Commissaires, MM. Alex. Brongniart, Élie de Beaumont, Dufrénoy.) 


« Les faces de certains cristaux présentent des concavités que l’on consi- 
dère habituellement comme des oblitérations, mais un examen plus attentif 
ne tarde pas à modifier cette idée, en faisant reconnaitre dans ces particu- 
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larités des corrélations, sinon aussi nettes, au moins identiques à celles qui 
se manifestent en général dans le développement des cristaux réguliers, en 
sorte qu'il faut y voir non pas des difformités, mais bien une véritable ébauche 
cristalline. 

» Pour démontrer cette proposition, rappelons que les modifications les 
plus complexes des formes cristallines peuvent s'expliquer par des superpo- 
sitions de lames dont les dimensions en largeur et en longueur décroissent 
suivant certains rapports simples relativement à leur hauteur; que ces 
lames sont disposées en retrait les unes sur les autres, à partir des bords et 
des angles d’un cristal élémentaire pris pour noyau d : l'essemble, et qu’enfin 
ces décroissements en gradins visibles ou invisibles sont assujettis aux lois 
de la symétries Ceci posé, il s'agissait de s'assurer si les faces creuses n'au- 
raient pas été soumises aux lois précédentes. 

» La disposition en gradins est facile à vérifier dans un grand nombre de 
cas; ils forment quelquefois autour d’un centre qui est celui des faces du 
noyau, des contours anguleux analogues aux bâtons rompus où aux dessins 
à la grecque, et si, sur certains échantillons, ces lignes droites ou brisées an- 
ticipent légèrement les unes sur les autres, si elles manquent, si enfin elles 
sont remplacées par des contours arrondis, pourquoi n'appliquerait-on pas, 
à ces derniers traits seulement, et non à tout l’ensemble cristallin, l’idée 
d'un premier degré d'oblitération, comme on le fait pour les cristaux à arêtes 
cannelées ou pour ceux doni les faces sont convexes” 

» La loi de constance des angles est parfaitement observée pour les 
arêtes extérieures; mais ce qui précède fera deviner facilement que pour les 
arêtes intérieures elle sera assujettie aux mêmes vissicitudes que leur cour- 
bure ; c'est-à-dire qu'elle ne se manifeste en général pas plus pour ces formes 
concaves que pour celles qui sont bombées, et les cristallographes sont assez 
habitués avec les exceptions de ce genre, pour ne pas rejeter une théorie 
qui a d'autres appuis. Cependant les exemples d'une certaine régularité ne 
manquent pas; ainsi les’ trémies du sel de cuisine présentent la forme d’une 
pyramide quadrangulaire dont l'inclinaison des faces sur la base varie, d'a- 
près les observations de Capelle, de manière que la limite paraît être l'angle 
de 45 degrés correspondant au résultat d'un décroissement par une simple 
rangée de cubes. 

» Une série d'exemples pris dans différents types cristallins corrobore 
d’ailleurs les indications précédentes, en faisant voir que ces concavités sont 
assujetties à la loi de symétrie. | 

» Ainsi les cristaux dérivés du système cubique ont toutes leurs faces 
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creuses simultanément, et parmi les cristaux de ce genre on peut citer les 
cubes du bismuth fondu, du sel de cuisine, de la galène obtenue artificiel- 
lement par vaporisation ; les octaèdres de l'oxyde blanc d’arsenic vaporisé , 
de l'alun, du cuivre oxydulé de Chessy, et de l'argent fondu ; enfin, il existe 
encore des trapézoèdres d'amphigène qui rentrent dans le même cas de 
symétrie. 

» Dans le système rhomboédrique, l'égalité complète des axes n'existe 
plus, et d'ailleurs les formes secondaires se compliquent; aussi la loi de sy- 
métrie se met en parfaite évidence dans les exemples suivants. Sur Le quartz 
les faces creuses se dessinent particulièrement sur le sommet pyramidal ; elles 
sont quelquefois toutes concaves simultanément, ou bien alternativement 
très-évidées et presque comblées. Les faces latérales du prisme sont en gé- 
néral si faiblement entamées, qu'au premier aspect on pourrait douter de 
l'existence de la dépression ; cependant, en yresardant de plus près, on s’as- 
sure qu'elle est au moins aussi manifeste que sur les faces presque pleines du 
sommet pyramidal. La variété de chaux carbonatée dite triplante de Haüy 
présente sur ses bases un creux profond et simplement triangulaire, à cause 
de la correspondance qui existe entre ses côtés et les grandes facettes termi- 
nales. Enfin, dans le plomb phosphaté annulaire et dans certains givres où 
la forme hexagonale domine dans toute sa pureté, les concavités des bases 
ont six côtés parallèles aux arêtes, et elles pénètrent aussi très-profondément 
dans la masse des cristaux. 

» Les scories provenant de certains traitements métallurgiques présentent 
fréquemment les formes du péridot, toutefois avec de légères variantes dans 
les angles. Ainsi, celles qui ont été trouvées dans un réverbere où l'on ef-' 
fectuait la réduction des minerais de plomb, sont jaunes, translucides, et cris- 
tallisent comme le péridot dans le système prismatique rectangulaire droit, 
tandis que celles qui proviennent de l'affinage du fer dérivent d'un prisme 
rhomboïdal droit et sont noires avec une poussière d'un gris olivâtre. Celles- 
ci ont déjà été décrites par M. Ebelmen, et il résulterait de ce rapprochement 
que l'introduction de l'oxyde de fer dans les silicates tend à détruire l'éga- 
lité des angles de ces prismes. Quoi qu'il en soit, ces deux variétés présentent, 
avec une netteté très-remarquable, des gradins très-profonds sur les faces 
octaédriques, et des concavités peu prononcées où même nulles sur la tron- 
cature des sommets. Le feldspath bibinaire des miarolites du lac Majeur 
offre quelquefois la face M profondément creuse, tandis que la face T pré- 
sente une concavité douteuse, parce qu'elle est inégalement étendue; enfin 
les autres faces sont pleines. 

C.R., 18%4,1% Semestre. (T. XVIII, N° 47.) 99 


( 740 ) 

» Le sulfate de fer épointé de Haüy nous fournit un dernier exemple de 
ces gradins intérieurs : ils sont prononcés, garnis de dentelures arrondies, et 
se manifestent tantôt sur les facettes triangulaires O, ou bien sur les faces 
octogonales P; enfin il existe des cristaux sur lesquels les deux genres de fa- 
cettes montrent simultanément la même modification, et l'on doit voir que 
la loi de symétrie est de la dernière évidence dans cette forme assez com- 
plexe. 

» En résumé, cette structure se rencontre sur toutes les faces de même 
espèce, et, dans le cas où le cristal est limité par des faces d'espèce différente, 
il peut y avoir un plein et un creux, en sorte que ce fait, déja signalé par 
M. Beudant, aurait dû mériter une plus grande attention de la part des 
cristallographes. 

» Si l’on juxtapose actuellement la section d'un cristal à gradins saillants 
et celle d’un cristal à faces concaves, on verra immédiatement que l'une des 
formes peut être considérée comme l'inverse de l'autre; il sera par consé- 
quent permis d'admettre qu'elles sont produites toutes deux à la manière des 
formes dérivées, avec cette seule différence que, dans le premier cas, les 
gradins sont échelonnés à partir des arêtes ou des angles, tandis que, dans le 
second, ils fuient à partir du centre des faces du noyau cristallin. Nous ex- 
primerons done ce fait par les mots de décroissement sur le centre en oppo- 
sition avec ceux de décroissement sur les bords ou sur les angles, déjà in- 
troduits dans la science par Haüy. 

» Dans certains cas, on explique très-facilement la formation des faces 
creuses, telles que les trémies du sel de cuisine cristallisé par suite d’une 
évaporation suffisamment rapide sans être tumultueuse; il suffit, pour cela, 
d'imaginer un petit cube de sel nageant à la surface du liquide, de manière 
qu'une de ses faces soit à fleur d'eau, en sorte que, n'étant plus mouillée, 
elle ne peut plus éprouver aucun accroissement; mais l'évaporation, et par 
suite la concentration du liquide continuant à la surface, les nouvelles molé- 
cules cubiques qui surviennent se fixeront naturellement contre les arêtes 
supérieures, de manière à constituer une sorte de cadre dont le poids addi- 
tionnel détermine une petite immersion du système. La nouvelle rangée se 
trouvera donc à son tour à fleur d’eau, position dans laquelle un second 
cadre s'établira sur les arêtes supérieures du premier, et ainsi de suite, en 
sorte que finalement on aura une masse infundibuliforme, où un petit ba- 
teau carré dont les bords s'évasent au fur et à mesure de l'immersion. 

» Mais cette explication ne pourrait déjà plus s'appliquer aux trémies 
hexagonales de certains givres qui , quoique entièrement plongés dans la va- 
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peur atmosphérique, n’en résultent pas moins d’un groupement effectué sur 
les arêtes seulement; elle n’est pas davantage applicable aux faces creuses 
des cubes de la galène et des octaèdres de l'acide arsénieux qui se forment de 
même dans les tas de grillage et dans les fentes des fourneaux remplies en 
entier par les gaz métalliques. Enfin les mêmes difficultés se présentent pour 
les cristaux de bismuth, d'alun, de sulfate de fer, et des scories dont l’im- 
mersion dans le bain est complète. Il s’agit donc de trouver d’autres condi- 
tions, et, pour cela, résumons d’abord l’état actuel de la question. 

» Les cristallographes expliquent les diverses complications de forme des 
cristaux en supposant que les molécules, en même temps qu'elles sont solli- 
citées par leur attraction mutuelle, ont aussi à vaincre l'attraction d'affinité 
du dissolvant qui agit pour les séparer ; en sorte que la résultante qui opère 
leur réunion est mesurée par l'excès d'une des forces sur l’autre. Or, la pre- 
mière de ces attractions est une force constante, puisque les molécules ne 
peuvent éprouver aucun changement, tandis que l’autre subit des modifica- 
tions en raison de la composition du liquide, de sa densité, de sa tempéra- 
ture, et autres circonstances. La résultante définitive est donc elle-même une 
force variable, et c'est à cette variabilité, développée sous différentes condi- 
tions, que l'on attribue tous les résultats subordonnés de la cristallisation. 
Voyons maintenant si quelques faits spéciaux nous donneront une idée plus 
approximative des causes de cette variabilité. 

» L'expérience prouve que les cristaux à faces creuses se produisent dans 
les laboratoires lorsque leur développement s'effectue au milieu de quelques 
matières terreuses ou gélatineuses ; lorsque les liquides sont purs, mais très- 
concentrés, ou enfin quand ils peuvent cristalliser rapidement par refroidis- 
sement. D’après cela, deux conditions essentielles paraissent, au premier 
aspect, avoir une influence prononcée, l'une étant purement mécanique, et 
l’autre serait la durée de l'opération, ou, autrement dit, le temps; car on 
remarquera d’ailleurs que le défaut d'abondance de la matière, qui a été 
quelquefois invoqué n’expliquerait nullement le phénomène, puisque ces 
cristaux, d'un volume considérable, se développent au milieu même d'un 
excès d'éléments cristallisables, et qu'en définitive, une quantité égale de 
matière aurait pu aussi bien être employée pour la formation d'un petit 
cristal complet, que pour la façon d'un squelette volumineux. 

» Ceci posé, on doit dire que les actions mécaniques peuvent exercer une 
influence, non pas parce qu'elles tendent à diminuer l’espace, car la puis- 
sance des attractions moléculaires se joue de la résistance que lui op- 
posent des matières aussi peu solides que les argiles ou les gelées siliceuses 
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et d'hydrosilicates alumineux, mais parce que les pulvicules neutres qui 
se placent sur les molécules cristallines mettent un obstacle au rapproche- 
ment intime réclamé par les forces moléculaires. Cette cause a peut-être 
contribué au développement des cristaux creux du cuivre oxydulé de Chessy 
et du quartz; car ces derniers, entre autres, présentent souvent des parties 
argileuses interposées entre les lames de décroissement. Mais on concevra 
encore que la ressourcequ'elle offre est insuffisante; car des interpositions 
analogues ont dû aussi bien agir sur les parties voisines des arêtes dont le 
développement est parfait que sur les parties centrales. Il faut donc trouver 
dans ce phénomène quelque chose de plus qu'un simple résultat mécanique. 

» Le temps, avons-nous dit, est la seconde des causes mises en avant par 
les cristallographes ; mais dans quel sens faut-il prendre un mot aussi vague? 
qu'est-ce que le temps pour une substance dont la cristallisation est pour ainsi 
dire instantanée, comme l’est celle des liquides parfaits ou des métaux, et 
jusqu'à quel point faut-il l'allonger dans le cas d'une viscosité plus ou moins 
sensible, comme c'est le cas pour les silicates en général? De quelle manière 
encore peut-on l'appliquer aux trémies du givre, dont lès plus belles et les 
plus développées sont précisément celles qui se produisent quand la persis- 
tance du froid ou du rayonnement nocturne a été la plus considérable, et il 
en est bien certainement de même pour les autres substances, telles que la 
galène et l'acide arsénieux, résultantes d’une condensation de vapeurs dont le 
dépôt aurait, dans tous jé cas, eu le loisir de s'effectuer aussi i bien sur le cen- 
tre des faces que sur les arêtes? 

» Il y a dans cette circonstance une autre cause, et ne pourrait-on pas la 
trouver dans l'attraction générale qu’exercent les surfaces sur les molécules 
d'une dissolution? On sait qu'un corps dissout cristallise avec une plus grande 
rapidité lorsque des corps solides sont suspendus dans le liquide, que quand 
ceux-ci ne Sy trouvent pas; par la même raison, comme l'observe M. Mits- 
cherlich, les cristaux se déposent bien plus vite autour d’un cristal déjà formé 
que dans toute autre partie du liquide ambiant. Ajoutons maintenant que cette 
attraction des surfaces est dans un certain rapport avec le développement de 
celles-ci; aussi les aspérités et les fibrilles dont la superficie est un maximum 
relativement au volume, constituent toujours des centres de cristallisation; 
mais les arêtes et les angles d’un cristal sont autant de parties analogues : aussi 
les forces de contact ou catalytiques y exercent naturellement une plus grande 
action que sur le centre des faces. On peut donc expliquer par leur moyen 
cette tendance en vertu de laquelle la nature semble s'attacher à disposer 
d'abord la charpente, et, sil est permis de s'exprimer ainsi, l'ossature des 
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cristaux, conformément aux règles qui caractérisent l'espèce. Le temps et 
les autres circonstances interviennent seulement ensuite pour combler les 
intervalles, c'est pourquoi il est si fréquent de voir sur le centre de certaines 
faces appartenant à des formes complètes, des espèces de nébulosités indi- 
quant quelque chose d'incomplet dans l'œuvre de la cristallisation, ou bien 
une certaine porosité qui serait l'expression de l’imperfection du remplissage 
définitif des concavités. C'est peut-être encore en se basant sur les déductions 
de ce mode d'achèvement d’un cristal, que l’on trouvera la cause des diffé- 
rences de dureté que l'on remarque non-seulement entre ses faces, mais 
encore entre celles-ci et ses arêtes ou ses angles. 


» Nota. Cest par suite d'une erreur que dans la Notice sur l'influence de la 
pression dans les phénomènes géologico-chimiques, insérée dans les Comptes 
rendus, tome XVIIL, page 414, ligne 25, l'expérience de M. Beudant a été 
considérée comme un résultat de la pression. » 


GÉOLOGIE. — Sur divers phénomènes diluviens observés dans le département 
de l'Ariège et quelques vallées voisines ; par M. E. Durowr, ingénieur 
des Mines. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Al. Brongniart, Elie de Beaumont, Dufrénoy.) 


’ 

« La première inspection de la vallée de l’Ariége suffit pour montrer quel 
rôle important les phénomènes diluviens ont joué dans le creusement et 
l'élargissement de cette vallée. À Foix, à Montgaillard, à Saint-Antoine, on 
reconnaît que le lit actuel de l’Ariége a été creusé dans une nappe diluvienne 
des mieux caractérisées, qui a plus de 20 mètres de puissance en certains en- 
droits. L'écoulement des eaux a ainsi donné naissance à une deuxième vallée 
dans la vallée principale. 

» Si l'on remonte l'Ariége, on voit, au-dessus de Tarascon, plusieurs 
lignes de blocs erratiques parallèles au cours de la rivière , et cela aux envi- 
rons des Cabanes, au-dessous de Lardut et dans les vallées affluentes, no- 
tamment dans les vallées de Bonau et Larnat, où ces blocs sont fort nombreux. 
La vallée de Vicdessos, qui débouche à Tarascon dans la vallée de l’Ariése, 
contient aussi des blocs erratiques bien caractérisés. Le bloc du col de Sem 
notamment, qui est désigné dans le pays sous le nom de palet de Samson . 
est isolé sur un rocher escarpé, ce qui lui donne une position hardie et pitto- 
resque dont tous les étrangers sont frappés. 

» Sans doute je ne prétends pas dire que la débâcle diluvienne a seule 
creusé les vallées de l’Ariége et de Vicdessos : le soulèvement granitique qui 
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a créé le relief principal des Pyrénées, et celui des Ophites et des Lherzolites 
qui a profondément modifié ce relief, ont dû produire dans les couches des 
écartements , des déchirures violentes qui ont été en quelque sorte les rudi- 
ments de la vallée; puis sont venus les phénomènes erratiques, de façon que 
l’'écartement grossier produit par l’action soulevante des roches cristallines a 
tracé, pour ainsi dire, l'itinéraire par où les courants diluviens se sont créé 
une voie, et ont ainsi, en définitive, creusé, élargi, façonné les vallées de 
Vicdessos et de l'Ariége. 

» En parcourant ces deux vallées, où l’action diluvienne a laissé des traces 
manifestes, on remarque d'ordinaire un élargissement subit aux points de jonc- 
tion de la vallée principale avec les vallées secondaires. Cet élargissement ne 
se continue pas fort loin du point de jonction; il forme, le plus souvent, un 
petit bassin en plaine plus fertile et mieux cultivé que le reste du sol, et, un 
peu plus bas, la vallée reprend une largeur peu différente de celle qu'elle 
avait au-dessus du point de croisement. 

» Une deuxième circonstance qui accompagne souvent cet élargissement 
en bassin des vallées de l'Ariége et de Vicdessos, aux points de jonction des 
vallées voisines, c’est la présence d'une roche isolée, abrupte, plus ou moins 
élevée, en aval du point de croisement. Tels sont les rochers de Foix, de Mont- 
gaillard, de Farascon, dans la vallée de l'Ariége; ceux du Calvaire et de 
Montreuil dans la vallée de Vicdessos; et le rocher d’Andorra-la-V'iella, sur 
le revers méridional des Pyrénées. 

» Les considérations suivantes me paraissent expliquer ces deux circon- 
stances qui accompagnent, en plusieurs points, le croisement des vallées où 
les phénomènes diluviens ont eu une action puissante. 

» Soient À et B deux vallées qui se croisent, et qui ont été creusées en 
partie ou du moins profondément modifiées par des courants diluviens ; comme 
c'est le cas des vallées qui nous occupe, soient ao, bo les axes de ces vallées 
représentant aussi les directions des courants diluviens(le lecteur pourra faci- 
lement suppléer à la figure); au point o, où a dû se faire grossièrement le choc 
des deux courants diluviens, on peut concevoir que, par suite de l’élasticité 
des masses transportées, les deux courants ont modifié l’un l’autre leur direc- 
tion et leur vitesse, de manière à suivre après le choc les directions initiales 
oc, od; ces directions initiales oc, od dépendent de diverses circonstances , 
et notamment de la direction et de l'intensité des courants avant le choc, 
de la nature des masses de transport, et aussi de la consistance des parois 
encaissantes ; puis ces directions oc, od ont été successivement modifiées par 
la résistance des roches formant parois, et elles ont ainsi formé deux lignes 
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courbes, convergentes en un certain point L, et là les deux courants diluviens, 
se réunissant sous un petit angle, sont restés sensiblement unis, et ont conti- 
nué à creuser la vallée suivant une direction inconnue: cette direction dépend 
surtout de la position des vides antérieurs formés par la rupture des roches 
de soulèvement, et dépend aussi de la direction du courant ; en un mot, le 
courant diluvien résultant se creusera une issue en suivant principalement la 
ligne de moindre résistance, et obéissant en partie à sa propre direction. 

» On voit donc qu'à partir du point o, la portion de terrain qui sera le 
plus directement, le plus violemment soumise à l'action niveleuse des deux 
courants diluviens, sera l'espace correspondant aux deux bandes parcourues 
par les courants déviés; de là, tendance des deux courants à l'élargissement 
de la vallée en forme de bassin. L'espace intérieur circonscrit par ces deux 
bandes sera moins soumis à la violence des courants diluviens : pourtant, 
comme les choses ne se passeront pas d'une manière aussi simple qu'on le 
dit ici, l'action érosive des courants sera encore assez puissante dans cet 
espace central , et s’il n'existe pas là de roches consistantes en masse consi- 
dérable, la portion de terrain correspondante aux deux bandes latérales et 
à l’espace qu'elles entourent sera nivelée en entier, et ne formera plus qu'un 
bassin en plaine, en aval du point de jonction des vallées : c’est là le cas 
ordinaire. 

» Mais s'il se trouve à l’intérieur de l'espace circonscrit par les courants 
déviés un massif de roches consistantes M, on conçoit que ce massif M, 
étant moins violemment tourmenté que les roches voisines, pourra résister et 
survivre à l’action diluvienne ; c'est ce qui explique la présence de roches 
semblables qu'on trouve parfois aux points de croisement des vallées. Ces 
roches , qui ont été usées sur toutes leurs faces verticales par l’action érosive 
des courants, sont le plus souvent à pic, et offrent un aspect vraiment pit- 
toresque. 

» Ces roches isolées sont fréquemment à stratification verticale; telles sont 
les roches de Montréal et du Calvaire, à Vicdessos : dans ce cas, on remarque 
souvent que les deux parois de la vallée sont formées par des couches en 
éventail, inclinées en sens inverse, de telle sorte que le courant diluvien a 
entraîné les roches inclinées voisines de ces parois, tandis qu'il a laissé de- 
bout les roches verticales du milieu de la vallée. 

» Les phénomènes diluviens ont laissé dans l’Ariége des traces évidentes 
de leur action; la présence des blocs erratiques, par exemple, est comme un 
témoin irrécusable de cette époque diluvienne. 

» Vers le haut de la vallée de Vicdessos, on rencontre quelques blocs er- 
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ratiques ; à l'est du bourg de ce nom, tout près du col de Sem, on voit un 
rocher isolé, posé sur des rochers à pic, et qui est désigné dans le pays sous 
le nom de palet de Samson. Ge voc isolé, dont j'ai déjà parlé, est de nature 
granitique, à gros grains; le granit dont il est formé est identique à celui 
qu'on trouve près des ports de Vicdessos, sur la frontière de la Catalogne et 
de la vallée d’Andorre. La position de ce bloc, sa nature différente de celle 
des calcaires sur lesquels il repose, font penser que c’est un bloc erratique 
venu de la haute chaine des Pyrénées. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur l'intensité de la lumiere émise par le charbon 
dans l'expérience de Davy; par MM. Fizeau et L. Foucauzr. 


(Commissaires, MM. Arago, Dumas, Regnault. ) 


« On sait avec quelle facilité l’on peut répéter aujourd'hui l'expérience 
de l’incandescence du charbon par la pile, au moyen du puissant instrument 
que M. Bunsen a mis récemment entre les mains des physiciens ; des lors 
il nous a semblé possible de tenter quelques expériences dans le but de 
comparer cette source lumineuse aux autres sources les plus remarquables 
par leur intensité. Nous avons choisi pour cette comparaison la lumière so- 
laire et la lumière produite par la chaux placée dans la flamme du chalu- 
meau à gaz oxygène et hydrogène. 

» Notre but n'étant pas de comparer entre elles les quantités de lumière 
versées par ces différentes sources, mais de comparer leurs intensités mêmes, 
le choix du procédé photométrique devenait difficile ; nous avons donc pensé 
à avoir recours aux propriétés chimiques de la lumière. Cette application 
des procédés photographiques, indiquée il y a plusieurs années par M. Arago, 
n’a pas encore été tentée, ce qui nous oblige à exposer en quelques mots 
les principes sur lesquels nous nous sommes appuyés. 

» Il est certain, d'après ce que l’on sait aujourd'hui sur les propriétés chi- 
miques de la lumière, que l'on ne peut pas confondre en général l'intensité 
chimique des radiations avec leur intensité optique; de sorte que l'on peut 
concevoir deux faisceaux lumineux tels que, le premier possédant une in- 
tensité optique supérieure à celle du second, le second, au contraire, l’em- 
porte sur le premier en intensité chimique. 

» I suit de là qu'un procédé photométrique fondé sur les propriétés 
chimiques de la lumière ne doit être considéré que comme donnant la me- 
sure de l'intensité chimique des sources lumineuses. C’est donc dans ce sens 
qu'il convient d'interpréter ce que nous allons dire sur les moyens de com- 
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parer les intensités de deux sources lumineuses, par leurs effets sur les sub- 
stances impressionnables. 

» Si l’on expose une couche sensible à l'influence de l'image formée par 
un objet lumineux au foyer d'une lentille, le degré d’altération qu'elle subit 
dépend du temps d'exposition et de l'intensité de l'image focale. 

» Si dans deux expériences ce temps et cette intensité focale restent con- 
stants, le degré d’altération sera lemême ; si, le temps étant le même, où ob- 
tient le même degré d'altération, on en pourra conclure que l'intensité focale 
est la même. Or cette intensité à de l'image focale est liée à l'intensité I de 
l'objet lumineux , au rayon d'ouverture de la lentille r, et à la distance focale d 
per la relation 


(1) i= D = I tang’o, 


24 étant l'angle sous lequel on verrait l'ouverture en se plaçant au foyer. 

» Par conséquent, si dans un même temps on obtient le méme degré d'al- 
tération dans deux mêmes couches sensibles placées aux foyers de deux len- 
tilles pour lesquelles les angles & et &’ seront différents, et que l’on aura diri- 
gées vers deux objets lumineux d'intensités I et l’, on en pourra conclure l'é- 
galité des intensités focales : — i’, ou bien, par suite de la relation (1), 


Ltang” à — l'tang*o/, 
d'où l'on tire 
I L2 tango" 


LAS tang? « ? 


or, ces tangentes étant données par la mesure directe des ouvertures et des 
distances focales des deux lentilles, on aura donc le rapport entre les inten- 
sités des deux sources lumineuses. 

» Dans ces sortes d'expériences il est quelquefois difficile de disposer les 
ouvertures et les distances focales de manière à obtenir un même degré d'al- 
tération dans le même temps; il était donc important de pouvoir arriver au 
rapport [:1’ en obtenant un même degré d'altération dans des temps diffé- 
rents. 

»_ Pour cela il suffirait d'admettre, ce qui d'abord semble probable, qu'il 

a égalité d'action chimique lorsque les temps sont en raison inverse des 
intensités. Il fallait rechercher jusqu'à quel poïnt ce principe était vrai; c'est 
ce que nous avons fait dans les expériences suivantes : 

» Nous avons dirigé une chambre obscure sur une lampe à lumière bien 
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fixe, puis, en faisant varier l'intensité focale avec des diaphragmes variables, 
nous avons obtenu sur une couche sensible une série d'images de la lampe ; 
la durée de l'impression pour chaque image était en raison inverse de l'inten- 
sité focale. 

Nous avons trouvé que les images successives ainsi obtenues sont sensi- 
blement égales tant que les temps et les intensités varient entre les limites 1 
et ro, c'est-à-dire tant que les rapports 7 = ; n'atteignent pas une valeur 
plus grande que 10. Si l'on continue à faire varier l’intensité et le temps 
au delà de cette limite, on s'aperçoit bientôt que les images ne sont plus 


A pour les valeurs &’= 60 t et i'— Go l'image obtenue avec l'intensité 


let le temps £’ est incontestablement plus faible que celle cu a été produite 
Le l'intensité z et le temps £. ? 

»_ Il n’est donc pas rigoureusement exact de dire qu'il y a égalité d'action 
He lorsque les temps varient en raison inverse des intensités; mais nos 
expériences nous ont montré que l'on pouvait sans erreur sensible admettre 
ce principe entre des limites de temps telles que l'on ait £'<roé. 


Mr: AU : i qu nan : 
C'est-à-dire qu'entre ces limites, si l'on a 57) 00 aura égalité d'action 


chimique. 

Réciproquement, si l’on a égalité d'action chimique dans des temps #’ 
et é renfermés entre ces limites, on en pourra conclure le rapport entre les 
intensités focales r’ et £, 


ou bien, d’après la relation i — I tang° «, 


Itang’«, +’ s I t/ tang”? «” 
On nr MEN D Re nr 
T' tang? C4 t I ttang’« 
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ce qui permet d'obtenir le rapport entre les intensités de deux sources lumi- 
neuses dans le cas plus général où, les temps d'expositions, les ouvertures 
et les foyers des lentilles étant différents, on a obtenu un même degré d'al- 
tération dans deux mêmes couches sensibles. 

Il s'agit donc , en dernière analyse, de déterminer, dans la série des al- 
térations qu'éprouvent les couches sensibles, un point fixe qui permette de 
reconnaître qu'elles ont subi un même degré d’altération. 

» La couche sensible qui nous a paru le mieux se prêter à cette détermi- 


(749 ) 
nation, en raison de sa préparation assez facilement constante, est la couche 
d'iodure d’argent de M. Daguerre; et le point fixe que nous avons adopté est 
le degré d'altération auquel la couche sensible commence à condenser la 
vapeur du mercure; c'est le point auquel commence à naître l'image photo- 
graphique. 

» Gette couche d'iodure d'argent, quoique peu impressionnable en com- 
paraison des couches sensibles employées aujourd'hui, nous a présenté de 
graves difficultés, par la rapidité avec laquelle elle s'est impressionnée sous 
l'influence des radiations très-intenses que nous voulions étudier. On com- 
prendra cependant que nous ayons rejeté l'emploi de papiers sensibles, 
moins impressionnables il est vrai, mais aussi d’une préparation difficilement 
constante, et surtout ne présentant pas dans la série de leurs altérations.un 
point fixe aussi facile à reconnaître que celui que nous venons de signaler 
dans la couche d'iodure d'argent. Cependant nous devons dire que cette der- 
nière couche sensible elle-même doit être préparée, pour des expériences 
comparatives, par des moyens absolument identiques et par la même per- 
sonne, des différences en apparence insignifiantes dans son mode de prépa- 
ration pouvant faire varier sa sensibilité d’une manière très-notable. 

» Les expériences étaient faites de la manière suivante : 

» Une chambre obscure était dirigée vers la source lumineuse, le corps 
lumineux formait ainsi son image au foyer de la lentille : cette image ayant 
de petites dimensions dans nos expériences, on pouvait, en déplaçant un peu 
l'axe de l'instrument, la déplacer elle-même dans le plan focal. 

» La lentille étant couverte par un écran, on plaçait la plaque sensible 
dans le plan focal; on soulevait alors l'écran pendant un temps compté avec 
soin, puis, ayant déplacé un peu l’axe de l'instrument, on'soulevait de nou- 
veau l'écran, pendant un temps un peu différent, et ainsi de suite on obtenait 
cinq ou six impressions successives correspondant à des temps différents. 

» La plaque étant alors soumise aux vapeurs du mercure, on voyait naître 
ane série d'images décroissantes correspondant aux différents temps de l’im- 
pression; si l'expérience avait réussi, la série était incomplète, l’altération de 
la couche sensible, pendant les temps les plus courts, n'ayant pas été suffi- 
sante pour la rendre apte à agir sur la vapeur de mercure. On notait le temps 
correspondant à la première image, c'est-à-dire à l’image naissante, puis on 
mesurait l'ouverture de la lentille et sa distance focale. 

» En opérant de la même manière sur une autre source lumineuse, on avait 
de même le temps correspondant à l’image naissante, l'ouverture de la len- 
tille et la distance focale. 

100.. 
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De ces quantités on déduit, par la relation (2), le rapport I : F. Nous 
avons ainsi opéré : 1° sur le soleil; 2° sur les charbons incandescents d'une 
pile; 3° sur un fragment de chaux placé dans la flamme du chalumeau à gaz 
oxygène et hydrogène. 

» 19. Pour le soleil, nous avons fait usage d'une chambre obscure, 
munie d'une lentille achromatique de 1",413 de foyer; l'ouverture était li- 
mitée par des diaphragmes compris entre 1,3 et 3 millimètres. 

» 2°, Pour les charbons de la pile et la chaux du chalumeau à gaz, nous 
avons fait usage de lentilles d’un foyer principal plus court; plaçant alors la 
lentille à une distance de la source lumineuse égale au double de la distance 
focale principale, nous pouvions opérer sur une image dont les dimensions 
étaient celles du corps lumineux lui-même. Le peu d’étendue de ces sources 
lumineuses rendait nécessaire une telle disposition. La distance focale dé- 
terminée par cette position de l’objet était de 0,56 dans nos premières 
expériences, et fut portée, dans les suivantes, à 1,125. L'ouverture du dia- 
PP varia entre 17 et 3 millimètres. 

» Dans toutes nos expériences les temps PR OR DA à la naissance de 
Fees furent compris entre 3 secondes et ? de seconde; on comiptait les 
vue ou les cinquièmes de seconde. 

» Lumière solaire. — Tes expériences relatives à la lumière solaire ont 
été rs dans les mois d'août et septembre . derniers, et répétées dans les 
jf jours d’avril courant. 

» Il fallait opérer par un temps très-pur et à des heures voisines de midi, 
Fee auxquelles il a été rare de pouvoir satisfaire simultanément. 

Deux séries ont réussi: l’une, le 2 avril à r1° 15%, par un temps d'une 
pureté remarquable, nous a donné la plus grande intensité; nous la repré- 


RAS MPD PAL 229. de Fees SU PRE RER EE SUN A QE 
» L'expérience, répétée le même jour à midi 4o minutes, a donné 
Re ee dt EE DS EL ; HAE RMOOO" 


» L'autre, le 20 septembre à 2 Ne es, par un CL d un DS pâle, 
a donné une. intensité plus faible. 54 21. me EN ne 751 

Il sera intéressant de répéter comparativement ces expériences vers le 
solstice d'été, ainsi qu'à des heures variables de la journée; c’est ce que nous 
nous proposons de faire. 

Lumière de la pile. — Pour la lumière des charbons de la pile nous 
avons fait nos premiers essais en plaçant les charbons dans le vide; mais 
nous avons été obligés de renoncer à ce moyen, par la rapidité avec laquelle 
les parois intérieures du globe de verre se ternissent. Dans un gaz non com- 
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bustible le même effet se fût produit : il fallait donc opérer à l'air libre et ce- 
pendant éviter la combustion rapide que les charbons ordinairement em- 
ployés subissent dans ce cas. L'un de nous, M. Foucault, a atteint ce but par 
l'emploi du charbon provenant de la distillation de la houille; ce charbon 
permet d'obtenir à l'air libre une lumière fixe et surtout durable, à cause de 
la lenteur de sa combustion; toutes nos expériences ont été faites avec ce 
charbon. 

» Dès nos premiers essais nous avons remarqué une différence notable 
dans la distribution des surfaces lumineuses sur les deux pôles de la pile, le 
pôle positif l'emportant de beaucoup en surface lumineuse et même en in- 
tensité sur le pôle négatif. 

» Le premier présente une surface cireulaire de 2 ou 3 millimètres de 
diamètre, douée d’un éclat à peu près uniforme: en dehors de cet espace 
l'intensité décroît rapidement; le second ne présente qu'une surface plus 
petite et qui nous a paru moins brillante. L'arc lumineux qui les unit émet 
une lumière d’un bleu pourpré et d'une intensité optique évidemment in- 
férieure à celle des deux pôles. 

» Le pôle positif se prêtait donc le mieux à nos expériences; c’est sur lui 
que nous avons opéré. | 

» La pile était, comme nous l'avons dit, une pile de Bunsen dont les di- 
mensions étaient telles que les cylindres de charbon d’un diamètre intérieur 
de 5®nt 5 plongeaient dans l'acide de 9 centimètres; l'acide nitrique employé 
marquait 20 degrés à l’aréomètre, et l'acide sulfurique 15 degrés. 

» Dans ces conditions, nous avons obtenu les nombres suivants : 


46 couples ont donné pour intensité. ... . . . . 235; 
SOCONpIéS ONCE 0. 2... 2... 2 238. 


» Si l'intensité ne varie pas d'une manière notable avec le nombre des 
couples, elle s'accroît beaucoup avec leur surface, comme on pouvait le 


prévoir. 

46 couples simples ayant donné. . . . .. : . . . . . . .": . . . .". .. LA UEETS À 

Trois séries semblables réunies pôle à pôle, ou 46 couples à grandes surfaces, la pile 
fonctionnant depuis une heure, ont donné.. . . . . . . . . . . . PU Lu, 380. 


» Ce qui nous a empêché de varier ces expériences autant que nous l'au- 
rions désiré, c’est l’affaiblissement assez rapide qu'éprouve la pile lorsqu'elle 
est montée depuis quelque temps, lors même que le circuit n’est pas fermé. 


Ainsi, 

So couples ayant donné pour intensité. . . . . . . . . . . . A PERS RE LA 
les mêmes 80 couples, trois heures après, ont donné. . . . . . . . . . . . . . . 159; 
46 couples ayant donné... . . . . . . . . . . . . . . . . 1 RL CE (200, 
4o couples une autre fois, la pile étant montée depuis deux heures, ont donné.. . . 136, 


Deux séries semblables pôle à pôle, ou {0 couples doubles, dans les mêmes circonstances. 238. 


» L'augmentation d'intensité avec la surface est ici remarquable. 

» La moyenne des deux premiers nombres 255 et 238 doit être regardée 
comme l'expression de l'intensité produite par une série de couples de 
Bunsen de la dimension indiquée en nombres compris entre 46 et 80, et dans 
les premiers temps de leur action; il faut ajouter la condition que le circuit 
sera fermé par le charbon très-dense que nous avons employé; car il nous a 
paru que les charbons d'une densité moindre produisaient une intensité 
moindre aussi. 

» Cette intensité peut être prise pour unité et comparée alors à l'inten- 
sité solaire du 2 avril; on a le rapport'r : 4,23; la plus grande intensité 385 
produite par 46 couples à grande surface, comparée de la même manière, 
donnerait le rapport 1 : 2,59; mais le nombre 385 est certainement trop 
faible, car il a été obtenu lorsque la pile fonctionnait depuis une heure, et 
des lors avait dû s’affaiblir. Nous pensons rester au-dessous de la correction 
à faire en donnant le rapport 1 : 2,5. 

» Lumière produite par le gaz oxygène et hydrogène projeté sur de la 
chaux. — Nous avons trouvé pour son intensité un nombre d’une faiblesse 
inattendue ; en effet, 


L’intensitéssolaire, le 2 avnil, étant”. + : =. 1. Ne #1000! 
L’intensité de la lumière du chalumeau à gaz a été trouvée. . . . 6,85. 


». Ce nombre est le plus grand que nous ayons pu obtenir en augmentant 
la pression sous laquelle s'échappait le gaz autant que le permettait l'appareil 
dont nous disposions ; cette pression était produite par un poids de 20 kilo- 
grammes sur une surface de 430 centimètres. 

» Quand on diminue la pression ou que l’on retarde par quelque obstacle 
la vitesse d'écoulement du gaz, l'intensité décroit rapidement; en effet, nous 
avons substitué un orifice plus étroit, et l'intensité trouvée dans ce cas n’a 
plus été que 3,4. 

» Au lieu de diminuer l’orifice du chalumeau, nous avons réduit le poids 
à 8 kilogrammes ; l'intensité est descendue à 0,86. 
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» Avec le même orifice et le même poids, l'addition d'un tube de sûreté 


en LR qui permettait de placer le réservoir du gaz dans une pièce voisine, 
a réduit l'intensité à 0,54. 


* En prenant pour unité l'intensité maximum 6,85 et la comparant à celle 
de le lumière solaire et de la lumière de la pile, on trouve 


Avec l'intensité solaire, le TAPPOILE AE LE Dé 140: 
Pour 46 couples à grande surface. ....... 400. 
Pour 46 couples ordinaires. ............ HE PRO 


» Le procédé photométrique sur lequel reposent.ces déterminations d'in- 
tensité donne en réalité la mesure des intensités chimiques des sources lumi- 
neuses, comme nous l'avons dit; or, la faible intensité trouvée pour la 
lumière produite par le gaz pouvait être expliquée en admettant que les 
intensités chimiques seraient très-différentes des intensités optiques dans les 
sources lumineuses que nous comparions; nous avons donc été conduits à 
tenter la mesure des intensités optiques par la voie ordinaire des comparai- 
sons simultanées. 

Des difficultés de mise en expérience nous ont empêché de donner à 
cette partie de notre travail l'étendue qu’elle méritait; cependant nous avons 
obtenu, dans la comparaison optique de la lumière produite par le gaz avec 
celle des charbons de la pile, des résultats assez nets. 

» Sans décrire en détail la disposition photométrique que nous avons 
adoptée, nous dirons qu'au moyen d’une lentille, les images des deux sources 
lumineuses venaient se former l’une à côté de l’autre sur un écran translu- 
cide, avec des dimensions égales à celles des objets lumineux; chacun des 
faisceaux lumineux qui formait chacune des images était limité par un dia- 
phragme; l'ouverture de l’un de ces diaphragmes pouvait varier par degrés 
insensibles, de manière à permettre d'amener les deux images à la même 
intensité. Cette égalité étant obtenue, le rapport inverse des surfaces des dia- 
phragmes donnait le rapport entre les intensités lumineuses. | 

» Les deux surfaces lumineuses avaient, dans nos expériences, des dimen- 
sions sensiblement égales. 

Les intensités optiques de la lumière émise par le chalumeau à gaz, 
comparée à la lumière produite par 46 couples, ont été trouvées, par cette 
méthode, dans les rapports suivants : 


CCR 
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Les intensités chimiques avaient été trouvées. .1 : 
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» Bien que ces nombres soient assez différents, nous pensons que l'on 
peut en conclure que ces deux sources lumineuses possèdent des intensités 
optiques et des intensités chimiques qui sont sensiblement dans le même 
rapport. . 

Si l’on considère la grande différence d'intensité qui existe entre ces 
deux sources de radiations, et surtout la nature très-différente des causes 
physiques qui leur ont donné naissance, on est conduit à généraliser ce ré- 
sultat et à regarder comme An à que les radiations lumineuses éma- 
nées de sources différentes, mais qui produisent de la lumière blanche, pos- 
sèdent des intensités optiques et des intensités EE qui sont des le 
même rapport. ù 

» Si l'on admet ce principe, les mesures d'intensité chimique que nous 
avons données dans ce travail, et qui se rapportent à la lumiere solaire, à 
celle des charbons de la pile, et à celle du gaz oxygène et hydrogène projeté 
sur de la chaux, seraient également les mesures des intensités optiques de ces 
sources lumineuses. » 


Après avoir rendu un compte verbal de ce Mémoire, M. AraGo a rappelé 
les expériences, déjà très-anciennes, à l'aide desquelles il compara, par des 
moyens photométriques directs, la lumière du soleil et celle des charbons de 


la pile. 


M. Leconr soumet au jugement de l’Académie un appareil photographique 
qui diffère principalement de ceux que l'on emploie d'ordinaire, en ce que, 
dans sa chambre obscure, l’image est produite au moyen d’un miroir périsco- 
pique en verre étamé. M. Lecchi assure que pour avoir une épreuve nette, 
il faut que la plaque sensible ne soit pas placée tout à fait au foyer. Afin d'é- 
viter les tâätonnements à cet égard, il a adapté à la chambre noire un petit 
mécanisme au moyen duquel, la distance de l'objet à représenter étant 
connue, on règle les positions respectives de la plaque et du miroir, en fai- 
sant mouvoir une aiguille sur une sorte de cadran où sont marquées les dis- 
tances en usage pour le portrait. 


(Commissaires, MM. Arago, Babinet, Regnault.) 


M. Faurcow soumet au jugement de l'Académie un nouveau système «de 
chemins de fer à pression pneumatique. Dans ce système, qui n’a encore été 
l’objet que d'essais en petit, la machine à vapeur agit non plus comme pompe 
aspirante, mais comme pompe foulante : le tube pneumatique, au lieu d'être 
solide et ouvert dans le haut sur toute son étendue, est flexible, suscep- 
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tible de s’affaisser sur lui-même et de se gonfler alternativement, et clos dans 
tout son pourtour. Le piston, qui, dans le système Clegg et autres systèmes 
analogues, glisse dans l'intérieur du tube, est remplacé ici par un galet à 
gorge qui se meut à la surface du tube flexible, et qui est d’ailleurs, de même 
que le piston, lié au convoi par des tiges verticales rigides. Ce galet est disposé 
de manière à rouler le long d'une plaque de fer qui occupe la partie centrale 
du chemin. Le tube, qui repose également sur cette plaque, est pressé par la 
gorge plate du galet, qui applique étroitement ses deux parois l'une contre 
l'autre, sans d’ailleurs pouvoir les écraser, leur double épaisseur étant juste- 
ment égale à la hauteur des deux filets extérieurs du galet. Cela posé, on 
conçoit que, lorsque la machine soufflante est mise en jeu, le tube flexible 
tenÂ à se gonfler, ce qu'il ne peut faire sans pousser en avant le galet dont 
le mouvement détermine celui du convoi. 


M. Lawrery écrit relativement à l'emploi des sections musculaires dans 
les traitements des déviations de l'épine. 


(Renvoi à la Commission nommée pour le Mémoire de M. Malgaigne.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Anraco présente, au nom de l’auteur, M. le docteur Siürmer, trois vo- 
lumes de Lettres sur diverses questions relatives à la médecine, et spéciale- 
ment à la conciliation des doctrines homéopathique et allopathique. Plu- 
sieurs de ces Lettres ont aussi rapport à l'enseignement médical en Allemagne 
et en Russie. (Voir au Pulletin bibliographique.) 


« M. Laeri annonce, de la part de madame la comtesse Fossombroni, la 
mort de M. le comte Fossomsront, son mari, qui était correspondant de l’Aca- 
démie pour la Section de Mécanique. M. Fossombroni, décédé à Florence le 
13 avril dernier, à l’âge de quatre-vingt-neuf ans, possédait des connaissances 
tres-variées. Il a publié divers ouvrages de Mathématiques et de Mécanique, 
et il n'a cessé de travailler jusqu à ses derniers jours. M. Libri avait reçu 
dernièrement un poëme fort remarquable sur Galilée, composé par cet 
illustre vieillard. M. Fossombroni était depuis très-longtemps premier mi- 
nistre de S. A. L et R. le grand-duc de Toscane, et il s'était servi de l'in- 
fluence qu'il exerçait, pour appliquer très-heureusement à une province en- 


C.R., 1844, 17 Semestre, (T. XVIII, N° 47.) IOI 
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tière (la J’aldichiana) la méthode des colmates (des atterrissements), si utile 
pour dessécher les marais. Ces grands travaux avaient mérité à M. Fossom- 
broni la reconnaissance du pays. 
» Sur l'invitation de M. le Président, M. Libri écrira à madame la com- 
tesse Fossombroni , pour lui exprimer les regrets de l’Académie. » 


PHOTOGRAPHIE. — Sur un nouveau moyen de préparer la couche sensible des 
plaques destinées à recevoir les images photographiques; par M. Dacuenre. 
(Lettre à M. Arago.) 


« Vous avez bien voulu annoncer à l'Académie que j'étais arrivé, par une 
suite d'expériences, à reconnaître d'une manière certaine que, dans l'état 
actuel de mon procédé, la couche sensible à la lumière étant trop mince, 
elle ne pouvait fournir toute la dégradation de teintes nécessaire pour re- 
produire la nature avec relief et fermeté; en effet, quoique les épreuves ob- 
tenues jusqu'à ce jour ne manquent pas de pureté, elles laissent, à quelques 
exceptions près, beaucoup à désirer sous le rapport de l'effet général et du 
modelé (1). 

» C'est en superposant sur la plaque plusieurs métaux, en les y réduisant 
en poussière par le frottement et en acidulant les espaces vides que laissent 
leurs molécules, que je suis parvenu à développer des actions galvaniques qui 
permettent l'emploi d'une couche d'iodure beaucoup plus épaisse sans avoir 
à redouter, pendant l'opération de la lumière dans la chambre noire, l’in- 
fluence de l’iode devenu libre. 

» La nouvelle combinaison que j'emploie, et qui se compose de plusieurs 
iodures métalliques, a l'avantage de donner une couche sensible qui se laisse 
impressionner simultanément par toutes les valeurs de ton, et j'obtiens ainsi, 
dans un très-court espace de temps, la représentation d'objets vivement éclai- 
rés avec des demi-teintes qui conservent toutes, comme dans la nature, leur 
transparence et leur valeur relative. 

» En ajoutant l'or aux métaux dont je me servais d'abord, je suis parvenu 
à aplanir la grande difficulté que présentait l'usage du brome comme sub- 
stance accélératrice. On sait que les personnes très-exercées pouvaient seules 
employer le brome avec succès et qu'elles n’arrivaient à obtenir le maximum 


(x) Sur la plaque décapée au moyen de la couche d’eau , comme je l’ai indiqué , on obtient 
très-rapidement des épreuves d’une grande finesse, mais qui manquent aussi de modelé, à 
cause du peu d’épaisseur de la couche sensible. 
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de sensibilité que par hasard, puisque ce point est impossible à déterminer 
très-précisément, et qu'immédiatement au delà le brome attaque l'argent et 
s'oppose à la formation de l'image (r). 

» Avec mon nouveau moyen, la couche d'iodure est toujours saturée de 
brome, puisqu'on peut laisser sans inconvénient la plaque exposée à la vapeur 
de cette substance la moitié au moins du temps nécessaire; car l'application 
de la couche d'or s'oppose à la formation de ce qu'on appelle Le voile de 
brome. I] ne faut cependant pas abuser de cette facilité, car la couche d'or, 
étant très-mince, pourrait être attaquée, surtout si on l'avait trop usée par 
le polissage (2). On trouvera peut-être le procédé que je vais donner un 
peu compliqué; mais, malgré le désir que J'avais de le simplifier autant que 
possible , j'ai été au contraire conduit, par les résultats de mes expériences, 
à multiplier les substances employées qui, toutes, jouent un rôle impor- 
tant dans l'ensemble du procédé. Je les regarde comme étant toutes néces- 
saires pour obtenir un résultat complet, et cela doit être, puisque ce n’est 
que graduellement que je suis arrivé à découvrir les propriétés de ces dif- 
férents métaux, dont l’un aide à la promptitude, l’autre à la vigueur de l’é- 
preuve, etc. (3). , 

» Il naît du concours de ces substances une puissance qui neutralise tous 
les effets inconnus qui venaient si souvent s'opposer à la formation de 
l'image (4). 

» Je crois d'ailleurs que la science et l’art ne doivent pas être arrêtés par 
la considération d’une manipulation plus ou moins longue; on doit se croire 
heureux d’obtenir à ce prix de beaux résultats, surtout lorsque les moyens 
d'exécution sont faciles. 


(1) Tout le monde sait que la vapeur sèche du brome est plus favorable que celle qu’on 
obtient au moyen de l’eau bromée, car cette dernière a l’inconvénient d’entraîner avec elle 
de l'humidité qui se condense à la surface de la plaque. L'emploi de l’huile que j’indique plus 
loin neutralise cet effet et donue à la vapeur du brome étendu d’eau la même propriété qu’à 
celle du brome sec. 

(2) Cela est tellement vrai que , si l’on fait une épreuve sur une plaque qui à été fixée plu- 
sieurs fois, on peut la laisser à l’exposition de la vapeur du brome autant de fois en plus du 
temps nécessaire qu’elle a reçu de différentes couches d’or. 

(3) Je veux dire seulement que l’emploi de tous les métaux que j’indique plus loin est in- 
dispensable; mais la manière de les appliquer peut varier. 

(4) Car, en multipliant ces éléments comme dans une pile, on augmente cette puissance, 
et l’on parvient ainsi à faire agir dans le même temps les radiations les plus paresseuses, telles 
que celles du rouge et du vert. 

IOI.. 
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» Car la préparation galvanique de la plaque ne présente aucune diffi- 
culté. L'opération se divise en deux parties principales : la première, qui 
est la plus longue, peut être faite très-longtemps à l'avance, et peut être con- 
sidérée comme le complément de la fabrication de la plaque. Cette opéra- 
tion une fois faite, sert indéfiniment, et l’on peut, sans la recommencer, faire 
un grand nombre d'épreuves sur la même plaque. 


Désignation des nouvelles substances. 


» Solution aqueuse de bichlorure de mercure (sublimé corrosif) ; 


» Solution de cyanure de mercure; 
» Huile de pétrole blanche acidulée avec de l'acide nitrique; 


» Dissolution de chlorure d'or et de platine. 


4 


Préparation des substances. 


» Solution aqueuse de bichlorure de mercure (sublimé corrosif ). — 5 dé- 
cigrammes de bichlorure de mercure dans 700 grammes d’eau distillée. 

» Solution de cyanure de mercure. — On sature un flacon d’eau distillée 
de cyanure de mercure, et l’on en décante un volume quelconque, que l'on 
allonge d’une égale quantité d'eau distillée. 

» Huile de pétrole blanche acidulée (1). — On acidule cette huile en y 
mêlant un dixième d'acide nitrique pur, qu'on y laisse au moins quarante- 
huit heures, en ayant soin d’agiter le flacon de temps en temps. On décante 
l'huile qui s'est acidulée, et qui rougit alors fortement le papier de tournesol. 
Elle s'est aussi un peu colorée, tout en restant très-limpide. 

» Dissolution de chlorure d’or et de platine. — Pour ne pas multiplier les 
dissolutions, j'ai pris pour point de départ le chlorure d'or ordinaire, qui sert 
à fixer les épreuves. On sait qu'il est composé de 1 gramme de chlorure 
d’or et de h grammes d’hyposulfite de soude pour 1 litre d’eau distillée. 


— _ 


(1) L'huile de pétrole la plus convenable est d’un ton jaune-verdâtre, et prend, sous dif- 
férents angles, des reflets azurés. 

J'ai donné la préférence à cette huile sur les huiles fixes, parce qu’elle reste toujours 
limpide, quoique fortement acidulée. Le but que je me propose en employant une huile 
acidulée est de réduire les métaux en poussière et de retenir cette poussière à la surface de la 
plaque, en même temps de donner plus d'épaisseur à la couche par ses propriétés onc- 
tueuses; car le naphte qui résulte de la distillation de cette huile ne produit pas le même 
effet , parce qu’étant trop fluide , il entraîne la poussière des métaux. C’est par cette même 
raison que j'ai conseillé dernièrement l’emploi de l’essence de lavande, plutôt que celui de l’es- 
sence de térébenthine. 
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» Quant au chlorure de platine, il faut en faire dissoudre. » + déci- 
grammes dans 3 litres d'eau distillée; on mêle ensuite ces deux dissolutions 
en égales quantités. 


MANIÈRE D'OPÉRER. 
Première préparation de la plaque. 


» Nota. — Pour être plus court dans la description qui va suivre, j'indi- 
querai chaque substance en abrégé. Ainsi je dirai, pour désigner la solution 
aqueuse de bichlorure de mercure, sublimé; pour la solution de cyanure de 
mercure, cyanure; pour l'huile de pétrole acidulée, huile, pour la dissolu- 
tion de chlorure d’or et de platine, or et platine; et pour l'oxyde de fer, 
rouge seulement. 


» On polit la plaque avec du sublimé et du tripoli d’abord, et ensuite 
avec du rouge (1), jusqu’à ce qu'on arrive à un beau noir. Puis, on pose la 
plaque sur le plan horizontal et on y verse la solution de cyanure que l'on 
chauffe avec la lampe, absolument comme si l'on fixait une épreuve au chlo- 
rure d'or. Le mercure se dépose et forme une couche blanchâtre. On laisse 
un peu refroidir la plaque, et après avoir renversé le liquide, on la sèche 
en la frottant avec du coton et en la saupoudrant de rouge. 

» Il s’agit maintenant de polir la couche blanchâtre déposée par le mer- 
cure. Âvec un tampon de coton imbibé d'huile et de rouge, on frotte cette 
couche juste assez pour quelle devienne d'un beau noir. On pourra, en 
dernier lieu, frotter assez fortement, mais avec du coton seul, pour amin- 
cir le plus possible la couche acidulée. 

» Ensuite on place la plaque sur le plan horizontal et on y verse la disso- 
lution d’or et de platine. On chauffe comme à l'ordinaire; on laisse refroidir 
et puis on renverse le liquide que l’on sèche, en frottant légerement avec du 
coton et du rouge. 

» Il faut faire cette opération avec soin, surtout lorsqu'on ne doit pas con- 
tinuer immédiatement l'épreuve; car autrement, on laisserait sur la plaque 


(1) Si je préfère, pour polir, le rouge aux autres substances, ce n’est pas que je lui recon- 
naisse une propriété photogénique, mais bien parce qu’il brunit mieux et qu’il aide à fixer 
la couche d’or qui n’est plus si susceptible de s’enlever par écailles lorsqu'on la chauffe trop. 

Les plaques galvaniques, lorsqu'elles n’ont ni marbrures ni taches noires (ce qui arrivait 
quelquefois dans l’origine,) reçoivent mieux que les autres l'application des métaux, et par 
conséquent le chlorure d’or y adhérant plus fortement ne s’enlève pas par écailles. 
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des lignes de liquide, qu'il est toujours difficile de faire disparaître. Par ce 
dernier frottage la plaque ne doit être que séchée et non pas polie. 
» Ici se borne la première préparation de la plaque, celle qui peut être 
faite longtemps à l'avance. 


Seconde préparation. 


» Nota. Je ne crois pas convenable de mettre entre cette opération et 
l'indage de la plaque un intervalle de plus de douze heures. 


» Nous avons laissé la plaque avec un dépôt d'or et de platine. Pour 
polir cette couche métallique, il faut prendre avec un tampon de coton de 
l'huile et du rouge, et frotter jusqu'à ce que la plaque redevienne noire; et 
puis avec de l'alcool et du coton seulement, on enlève le plus possible cette 
couche d’huile et de rouge. | 

» Alors on frotte assez fortement, et en repassant plusieurs fois aux 
mêmes endroits, la plaque avec du coton imprégné de cyanure. Comme cette 
couche sèche très-promptement, elle pourrait laisser sur la plaque des traces 
d'inégalité; pour éviter cela, il faut repasser le cyanure, et pendant que la 
plaque est encore humide, avec un tampon imbibé d’un peu d'huile on 
s'empresse de frotter sur toute la surface de la plaque, et de mêler ainsi ces 
deux substances; puis, avec un tampon de coton sec, on frotte pour unir et 
en même temps pour dessécher la plaque, en ayant soin d'enlever du tampon 
de coton les parties qui shumectent de cyanure et d'huile. Enfin, comme le 
coton laisse encore des traces, on saupoudre également la plaque d’un peu 
de rouge que l’on fait tomber en frottant lésèrement et en rond. 

» Ensuite, avec un tampon imprégné d'huile seulement, on frotte la plaque 
également, et de manière à faire revenir le bruni du métal; et puis on sau- 
poudre avec du rouge, et l’on frotte tres-légèrement en rond, de manière à 
faire tomber tout le rouge qui entraîne avec lui la surabondance de la couche 
acidulée (r). 

» Enfin, avec un tampon de coton un peu ferme, on frotte fortement 
pour donner le dernier poli (2). 


(1) 11 faut avoir soin d'appuyer le moins possisle, car autrement le rouge adhérerait à la 
plaque et formerait un voile général. 


(2) Lorsque lon opérera sur une plaque qui aura reçu longtemps à l’avance la pre- 
mière préparation, il faudra, avant d'employer l'huile acidulée et l'oxyde rouge, opérer 
comme je l'indique plus loin pour la plaque qui a recu une épreuve fixée. Cette précaution 
-est nécessaire pour détruire les taches que le temps pourrait avoir développées. 


à 
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» I n'est pas nécessaire de renouveler souvent les tampons imbibés d'huile 
et de rouge; il faut seulement les garantir de la poussière. 
» J'ai dit plus haut que la première préparation de la plaque peut servir 
indéfiniment; mais on comprend que la seconde doit être modifiée selon 
qu'on opère sur une plaque qui a recu une épreuve fixée ou une non fixée. 


Sur l'épreuve fixée. 


» Il faut enlever les taches laissées par l’eau du lavage, avec l'oxyde rouge 
et de l’eau faiblement acidulée d’acide nitrique (à 2 degrés dans cette saison, 


et moins dans l'été). 
» Ensuite, il faut polir la plaque avec de l’huile et du rouge pour enlever 


toutes les traces de l’image qu'on efface. | 
» On continue alors l'opération comme je viens de le dire plus haut pour 
la seconde préparation de la plaque neuve et à partir de l'emploi de l'alcool. 


Sur l'épreuve non fixée (mais dont la couche sensible a été enlevée comme à l'ordinaire, dans 
l’hyposulfite de soude). 


» D'abord, il faut frotter la plaque avec de l'alcool et du rouge pour 
enlever les traces de l'huile qui a servi à faire l'épreuve précédente. 

» On continue ensuite comme il est indiqué plus haut pour la plaque 
neuve, et à partir de l'emploi de l'alcool. 


TABLEAU RÉSUMÉ DES OPÉRATIONS. 
Première préparation. 


» 1°. Sublimé corrosif avec tripoli d'abord , et rouge ensuite, pour polir la 
plaque; 

» 2°. Cyanure de mercure chauffé et séché avec du coton et du rouge; 

» 3°, Huile acidulée avec rouge pour polir la couche de mercure; 

» 4°. Oret platine chauffé et séché avec du coton et du rouge. 


Seconde préparation. 


» 5°, Huile acidulée avec rouge pour polir la couche d'or et de platine; 
» 6°. Alcool absolu pour enlever le plus possible l'huile et le rouge ; 
» 7°. Cyanure de mercure employé à froid et frotté seulement avec du 


coton; 
» 8°. Huile frottée assez fortement et égalisée en dernier lieu avec du 


rouge saupoudré. 
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Sur l'épreuve fixée. 


» 1°. Acide nitrique à > degrés avec rouge pour enlever les taches; 
» 2°, Huile avec rouge pour enlever les traces d'image et pour polir. 
» Continuer ensuite comme plus haut, à partir du n° 6, alcool, etc. 


Sur l’épreuve non fixée (dont la couche sensible & été enlevée avec l’hyposulfite de soude). 
P YP 


» Alcool avec rouge pour enlever les traces d'huile, et continuer comme 
plus haut, à partir du n° 6, alcool, etc. 


OBSERVATIONS. 
De l’iodage. 


» La couleur de l'épreuve dépend de la teinte que l’on donne à l'iodure 
métallique. On peut donc la varier à volonté ; cependant la couleur rose 
violätre m'a paru la plus convenable. 

» Pour transmettre l'iode à la plaque, on peut remplacer la feuille de 
carton par un plateau de faïence dont on aura usé l’émail. L'iode transmis 
par ce moyen n'est pas décomposé. 

» Il est inutile, je dirai même nuisible, de chauffer la plaque avant de 
l’exposer à la vapeur de l’iode. 


Du lavage à l’hyposulfite de soude. 


» Pour enlever la couche sensible, il ne faut pas que la dissolution d'hy- 
posulfite de soude soit trop forte, parce qu'alors elle voile les vigueurs. 
60 grammes d’hyposulfite suffisent pour 1 litre d'eau distillée. » 


PHYSIQUE. — Suite des expériences électriques de MM. Palmieri et Santi- 
Linari. (Extrait d'une Lettre de M. Mercron: à M. Arago.) 


« Lorsque je vous annonçais, il y a quelques mois, les recherches de 
MM. Linari et Palmieri sur les courants d’induction de la Terre et les nou- 
veaux résultats qu'ils avaient obtenus, savoir, la secousse et la décomposition 
de l’eau, Jespérais qu'en poursuivant leurs expériences, ces deux physiciens 
obtiendraient, tôt ou tard, l'étincelle électrique par l’action du globe ter- 
restre sur leur pile, ou batterie magnet-électro-tellurique (x). Get espoir vient 
de se réaliser plus promptement et plus aisément qu'on ne pouvait le pré- 
voir, En effet, MM. Linari et Palmieri n'ont ni augmenté le nombre, ni 


(1) Voir Comptes rendus , etc., t. XVI, p. 1442. 
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varié la structure ou les dimensions de leurs éléments, qui sont toujours com- 
posés de cylindres de fer creux, enveloppés par sept spirales superposées 
de fil de cuivre recouvert de soie; ils ont seulement imprimé à ces mêmes 
éléments un mouvement assez rapide de rotatiou, au moyen d'un bon Sys- 
tème de roues dentées construit par notre habile mécanicien M. Baudieri. L'arti- 
fice avec lequel ils produisent l’étincelle est le même que celui de la machine 
de Clarke, qui consiste, comme vous savez, à faire plonger un instant dans le 
mercure l'une des deux pointes opposées d'une petite poulie métallique fixée 
à l'axe de rotation; chaque fois que la force électro-magnétique atteint son 
maximum d'intensité, ce qui arrive, dans l'appareil de MM. Linari et Pal- 
mieri, lorsque les éléments sont dirigés dans le sens de l'aiguille d’inclinaison, 
une des extrémités du fil communique avec la poulie, l'autre avec le mer- 
cure. Les cylindres de fer qui portent les spirales de cuivre formant une 
série parallele, on conçoit que leur rotation doit avoir lieu autour d’une ligne 
horizontale perpendiculaire au plan du méridien magnétique. 

» L'étincelle obtenue par MM. Linari et Palmieri est faible, mais parfai- 
tement visible dans l'obscurité; je l'ai aperçue très-nettement un grand nom- 
bre de fois, ainsi que MM. de Luca, Semmola et plusieurs autres personnes. 
Pour éloigner les doutes que lon pourrait avoir sur un prétendu dégagement 
d'électricité ou de chaleur lumineuse dû au frottement des axes, de l'air, ou 
à toute autre cause différente de celle qui forme le but de l'expérience, il 
suffit de tourner la poulie d'un quart de cercle, afin que ses pointes plongent 
dans le mercure, lorsque les axes des éléments sont perpendiculaires à la di- 
rection de l'aiguille d'inclinaison, car alors il ne se produit plus la moindre 
trace de lumière, quelle que soit la vitesse que l’on imprime à la machine de 
rotation : donc la lumière observée dans la disposition normale de l'appareil 
provient bien certainement de l'induction électro-magnétique du globe ter- 
restre sur les cylindres de fer doux, et de leur réaction sur leurs enveloppes 
de cuivre. Il est même superflu de mettre exactement la ligne droite qui passe 
par les deux pointes de la poulie dans la direction perpendiculaire au plan 
contenant les axes des éléments de la batterie, car l'étincelle devient insen- 
aible quand on a le soin de l’écarter tant soit peu de ce plan : et cela se concoit, 
puisque le déplacement, si faible qu'il soit, diminue considérablement l'ac- 
tion inductive de la Terre; or, comme l'étinceile est peu intense, il n'ya 
point lieu de s'étonner si elle devient invisible lorsqu'on la réduit à une 
petite fraction de sa valeur primitive. 

» Du reste, le premier pas est fait, et on ne saurait plus douter que les 
auteurs n'arrivent à tirer de l'induction électro-magnétique du olobe des étin- 
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celles beaucoup plus brillantes, s'ils veulent prendre la peine de déterminer 
d'abord exactement la tension convenable du courant, ou les dimensions du 
fil de cuivre roulé en hélice, nécessaires à faire éclater l'étincelle, et s'ils 
augmentent ensuite la quantité d'électricité en mouvement au moyen dun 
nombre suffisant de ces hélices munies de leur cylindre de fer doux, et som- 
mées ensemble par la réunion de leurs extrémités homologues. Il paraît 
même probable, d'après quelques essais tentés, que MM. Linari et Palmier: 
obtiendront l’étincelle avec les hélices toutes seules, dégagées des cylindres: 
bien entendu que, dans ce cas, il sera indispensable de leur donner un dia- 
mètre beaucoup plus grand, surtout dans le sens perpendiculaire à l'axe de 
rotation : alors l'expérience ne laissera plus rien à désirer. 

» En attendant, l'observateur qui cultive avec passion les sciences physi- 
ques ne peut s'empêcher d'éprouver un sentiment bien vif de satisfaction en 
apercevant, pour la première fois, la lumière électrique développée par 
l'induction magnétique dela Terre. Les insénieuses expériences d'Ampère ont 
prodigieusement étendu le champ des analogies entre les courants électri- 
ques, les aimants et l’action magnétique du globe terrestre. Le fait constaté 
par MM. Linari et Palmieri, tout en étant une conséquence prévue de la bril- 
lante découverte de M. Faraday, met le dernier cachet de l'évidence au prin- 
cipe de l'identité des actions électro-dynamiques des aimants et de la force 
qui produit la direction constante de cette aiguille si précieuse qui, par un 
temps couvert, est le seul guide du navigateur au milieu des immenses soli- 
tudes de l'Océan. 

» Post-scriptum. Le puits est arrivé à 108 mètres de profondeur : on a 
traversé 60 mètres d'un banc de tuf jaune, puis du tuf gris d'une formation 
beaucoup plus ancienne ; les marnes et les sables commencent à se montrer, 
mais entremélées de petites couches de pierre ponce. La température aup- 


mente bien lentement. Je vous enverrai plus tard le tableau des observa- 
tions. » 


ASTRONOMIE.— Sur la comète découverte par M. Faye le 22 novembre 1843. 
(Extrait d'une Lettre de M. Vazz à M. Arago.) 


« Je viens vous faire part du résultat extraordinaire auquel je suis par- 
venu; Cest que la dernière comète ne serait autre que celle de 1770, que 
Jupiter nous avait enlevée en 1779, et qu'il nous rendrait de nouveau, ainsi 
qu'il était déjà arrivé en 1767. Cela est sans doute fort extraordinaire, mais 
n'en est pas moins dans l’ordre des possibilités et même des probabilités ; 

car ilsuffit qu'un corps céleste ait passé par un point de l'espace pour qu'il y 


( 765 ) 


revienne continuellement tant que des perturbations étrangères n’en chan- 
geront pas le cours. Ainsi une rencontre approximative ayant eu lieu entre 
deux astres. elle se renouvellera, dans la suite des temps, selon le rapport 
de leurs révolutions respectives. La comète de 1770 devait donc revenir 
rencontrer l'orbite de Jupiter jusqu’à un nouveau concours des deux corps. 
On ne peut, quant à présent, que montrer les diverses probabilités d'identité 
des deux comètes, de même que Burckhardt n'a pu qu'établir la possibilité 
des grandes perturbations de 1767 et 1779. Mais il est à espérer que la pro- 
chaine réapparition en 1751, quoique devant avoir lieu dans des circonstances 
assez défavorables, ne pourra cependant nous échapper, et permettra de 
joindre des preuves plus certaines aux simples probabilités actuelles. 

» J'ai eu recours, dans ce qui suit, à l'orbite elliptique de M. Plantamour, 
comme satisfaisant bien aux dernières observations. J'admettrai toutefois, 
dans la révolution qui y répond, une faible différence de -£- ou de cinquante 
Jours, qui n’atteint pas même celles que présentent les meilleures orbites 
entre elles, ce qui me suffira pour établir les recherches suivantes. Pour dé- 
terminer l'action de Jupiter sur cette comète, dans sa dernière révolution, 
J'ai cherché la plus grande proximité des deux astres qui a eu lieu dans le 
mois de mars 1841; mais la distance au nœud de 4o degrés n’a pas permis 
qu'elle fût moindre que 0,648. J'ai cependant calculé l'effet qui en résultait 
sur la révolution, et je n’ai tronvé qu'une augmentation de quelques jours, 
entièrement insuffisante pour répondre à une forte perturbation qui aurait 
tout à fait changé l'orbite. Il fallait donc recourir aux rapprochements voi- 
sins du nœud ascendant. Or il suffit d'augmenter la révolution de -£., et de la 
porter à 7,56 ans pour obtenir une grande proximité à Jupiter en décembre 
1815, dans le cas d’altérer fortement l'orbite antérieure. Mais depuis 1779, 
où l'orbite de 1770 fut entièrement changée, l'intervalle est de trente-six ans 
avec 23 degrés de plus d'anomalie: et Burckhardt a trouvé qu'après cette 
époque le nouveau demi-grand axe devait être 6,388, qui répondrait à 
16,145 ans de révolution, non exacte sans doute à un an près, et 2,18 ans de 
plus étant nécessaires pour parcourir les 23 degrés d'anomalie. Les deux ré- 
volutions qu'il y aurait eu ainsi, permettraient donc d'admettre que ce pour- 
rait être la même comète, et ont dû me porter à le penser. Mais il était es- 
sentiel de vérifier si les autres éléments ne seraient pas contraires à une pa- 
reille induction. Je les ai donc calculés d’après les mêmes données employées 
par Burckhardt, et: j'ai trouvé l’inclinaison 14°35’; le nœud ascendant, 
191 degrés; la longitude du périhélie, 39 degrés. Certes, on trouvera sans 
doute étonnante l'analogie qu'ils présentent encore avec ceux de cette année, 
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après une réduction de moitié dans la révolution; mais on peut concevoir 
que, selon les diverses circonstances respectives du cours des deux astres, 
les variations de la révolution puissent être beaucoup plus considérables que 
celles des autres éléments. Il paraît donc que l'identité de la dernière comète 
avec celle de 1770 présente une assez grande probabilité, du moins jusqu'à 
ce qu'une nouvelle apparition puisse en décider entièrement. 

» D'après ce qui précède, Jupiter, ee dominateur, ce tyran pourrait-on 
dire de notre système planétaire, semble destiné à jouer un rôle fort impor- 
tant dans la transformation des orbites cométaires, ainsi qu'on peut en juger 
par la comète de 1770. Mais J'étendrai encore son influence prépondérante 
aux comètes de trois et de six ans, quoiqu'en étant actuellement assez éloignées, 
et qui, après avoir éprouvé de pareilles violences de la part de Mercure et 
de la Terre, me semblent vouées à la domination de Jupiter dans un avenir 
encore assez éloigné à la vérité, comme on va le voir, si toutefois les deux 
autres planètes n'interviennent plus dans l'intervalle. On a présumé que la 
résistance de l’éther, sensible sur les comètes, pourrait, avec le temps, amener 
celle de trois ans en contact avec le Soleil. Ce serait bien un des résultats qui 
tendent à se produire; mais un autre en sens inverse peut annuler et sur- 
passer le premier : car si cette résistance est sensible, la densité de l’éther 
pourrait entrer en comparaison avec celle de la comète, et ferait perdre 
à celle-ci un poids égal à celui de l’éther sous même volume; ce qui équi- 
vaudrait à un affaiblissement de l'attraction du Soleil, et occasionnerait un 
plus grand éloignement de la comète, une parabole se changeant alors en 
ellipse, ou celle-ci devenant moins allongée. L'éther assimilé à un simple gaz 
doit croître en densité avec sa proximité du Soleil, et la résistance augmen- 
tera avec la densité; mais le poids, et par suite l'attraction relative, dimi- 
nuera comme la différence des densités, qui pourrait même devenir nulle ou 
négative, auquel cas l'attraction se changerait en répulsion, ainsi que je l’ai 
déjà mentionné, pour expliquer avec des perturbations entièrement insuffi- 
santes, les variations dans les révolutions de la grande comète de 1843. 
Mais, indépendamment de ces considérations, la puissante attraction de Ju- 
piter suffirait pour empêcher les deux petites comètes de se joindre au Soleil, 
les amener dans son entière dépendance, et en changer le cours dans un 
avenir qui, quoique éloigné, peut cependant se prévoir approximativement. 
D'après le cours de ces deux comètes, on peut assez bien reconnaître, par 
l'intersection des orbites, que Mercure a déterminé l'orbite actuelle de trois 
ans, et la Terre celle de six ans. Ces planètes pourraient encore les changer 
si l'influence de Jupiter sur ces orbites ne les altérait de plus en plus. L'a- 
phélie de ces comètes, et leurs nœuds se trouvant les points les plus rap- 
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prochés de l'orbite de Jupiter à chaque concours de la planète et des comètes 
qui y aura lieu, le grand axe de celle de trois ans sera augmenté, et celui 
de six ans diminué jusqu'à ce qu’à la suite des temps, la proximité étant 
devenue assez grande, l'orbite sera entièrement changée comme celle de 
1770. On peut apprécier à peu près cette époque pour la comète de trois 
ans, et même celle où Mercure a pu établir l'orbite actuelle. Tous les vingt- 
trois ans, ou après sept révolutions, a lieu la plus grande proximité de Jupiter, 
qui, par son action, augmente alors la révolution de neuf jours; c’est ce qui 
est arrivé en septembre 1820 et décembre 1843. Mais il ÿ a diminution de 
trois jours dans les six révolutions suivantes, ce qui réduit l'augmentation à 
six Jours en sept révolutions. Ainsi, avant 1819, la révolution était de 
1 20/4 jours, et elle a été ensuite successivement de 1 213, 1219, 1 212, 1210, 
1 209, 1211, 1 210, et la prochaine sera de 1 219 jours. Pour que cette orbite 
atteigne celle de Jupiter, la révolution doit augmenter d'un an, et, comme 
l'augmentation doit être progressive, on peut évaluer à sept ou huit siècles 
l'époque où la grande proximité des deux astres pourra amener un entier 
changement dans l'orbite de la comète. Pour remonter à l’origine de l'orbite 
actuelle, on remarquera d'abord qu'elle doit être assez récente dans la po- 
sition qu’elle occupe; car la comète qui la parcourt avait une queue et un 
noyau lors de son apparition de 1786, ainsi qu'à celle de 1805, où la queue 
fut visible vingt et un jours avant le périhélie; mais en 1819, avec encore 
noyau et queue, cette dernière ne fut plus visible que treize jours avant le 
péribélie. Enfin, depuis, plus de queue ni de noyau. Si, en 1795, on ne put 
reconnaître de queue, c'est que la comète fut vue seulement vingt-quatre 
jours avant le périhélie, époque où la queue n'était pas encore formée. Sans 
doute que si cette orbite eût été fort ancienne, la queue eût disparu depuis 
fort longtemps. C’est un exemple remarquable de l'affaiblissement et de 
la possibilité de disparition des queues et des noyaux. D'après les élé- 
ments de cette comète, en 1786, elle aurait passé, le 27 janvier, par 
132 degrés de longitude au point de son orbite le plus rapproché de celle de 
Mercure (-4 à peu près de la distance de la Terre au Soleil}, quinze jours 
seulement après la planète. D'après leurs révolutions respectives, il paraîtrait 
que les deux astres ont dû s'y trouver ensemble le 27 février 1776. Lorsqu'on 
pourra calculer les perturbations jusqu'à cette époque, on vérifiera mieux la 
certitude de ce concours; mais, en attendant, il est à présumer que c'est 
sans doute alors que l'orbite a dû acquérir sa forme actuelle. » 


(Après l'analyse, faite par le Secrétaire, de la Lettre de M. J’alz, M. Caucur 
a annoncé que M. Leverrier s'est livré, sur la comète de 1770, à des recher- 
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ches toutes semblables à celles de l’astronome de Marseille. M. Arago a 
parlé aussi de diverses remarques de M. Faye, mais il n'avait pas saisi leur 
sens véritable : M. Faye disait, non que sa comète était celle de Lexell, mais 
qu'elle avait dû être dérangée, par l’action de Jupiter, comme cette fameuse 
comète de 1770.) # 


PHYSIQUE. — Sur La cause des différences existant entre les résultats des 
expériences faites sur le Faulhorn, relativement au point d'ébullition de 
l'eau sous différentes pressions, et les résultats d'expériences de cabinet. 
Lettre de M. Perrier. 


« Les précautions que nous avons prises, M. Bravais et moi, dans notre 
expérience sur le point d'ébullition sous différentes pressions , en descendant 
du Faulhorn, le 6 août 1842, ne nous permettent pas d'attribuer à l'observa- 
tion les différences que présentent nos résultats, lorsqu'on les compare à 
ceux qui ont été obtenus dans les expériences de cabinet. Le réservoir du ther- 
momètre ayant toujours été plongé, soit dans l'eau bouillante pendant la 
marche, soit dans la vapeur pendant les stations, il ne nous paraît pas pro- 
bable qu'il ait pu subir des contractions et des dilatations assez brusques pour 
produire ces différences. La cause de ces anomalies doit être cherchée ail- 
leurs, et, d'après quelques observations et quelques expériences spéciales, 
elle me paraît provenir de notre mode d’expérimentation, de celui qui prend 
sa pression dans l'atmosphère même, à des hauteurs différentes, et, consé- 
quemment, sous des influences météorologiques qui peuvent être très-diverses. 

» Le 5 août 1842, à 2 heures de l'après-midi, la température était, sur le 
sommet du Faulhorn, de 12°,2; la pression de la vapeur était de 9,305, 
c'est-à-dire 0,245 au-dessous du point de saturation. Le baromètre était à 
558"%,62 à zéro. Il descendit graduellement pendant le reste de la journée et 
toute la nuit. Le lendemain, 6, à 6 heures du matin, au commencement de 
l'expérience, il était descendu à 556,66; la température était à 4°,2, et la 
pression de ia vapeur à 52,855, ou 0,215 au-dessous de la saturation : le 
vent était ouest-sud-ouest faible. 

» Pendant notre descente, le baromètre observé à Brientz, par mon fils, 
tomba de 715%%,39 à 712%%,47. Vu de Brientz, le ciel fut d’abord voilé par des 
strates élevés qui passaient au-dessus du Faulhorn et dont la blancheur indi- 
quait la haute tension positive. Ces strates blancs, par leur influence positive, 
firent sortir, des flancs de ce sommet, des vapeurs grises dont la partie supé- 
rieure s'élevait vers le nuage dominant. Il régnait un calme plat dans la vallée. 

» Pour nous, qui étions sur le sommet, le ciel n'avait pour le voiler que 
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les cirro-strati blancs qui se formaient peu à peu. Les nuages parasites qui 
sortaient du flanc de la montagne, et dont la teinte grise indiquait la haute 
tension négative, étaient au-dessous de nous et ne pouvaient avoir d'influence 
sur nos instruments. Tout annonçait un état orageux, et, en effet, l'orage 
éclata avec violence le lendemain, 7 août, dans la matinée. 

» Nos observations ont donc été faites sous des influences atmosphériques 
très-différentes : au moment du départ, nous étions dominés par une tension 
positive tres-considérable, provenant des strates blancs ; nous traversâmes les 
nuages parasites gris, et bientôt nous les eûmes au-dessus de nos têtes, agis- 
sant avec toute leur influence négative. Le temps se découvrit un peu vers 
onze heures, il y avait de larges éclaircies, et nous passions alternativement 
de l'influence des nues à celle d’un ciel inégalement découvert. C'est à ces 
changements d'état atmosphérique que j'attribue les altérations dans les points 
d’ébullition, et j'aurais depuis longtemps essayé d’élucider cette question, si 
une longue maladie ne m'avait fait suspendre mes travaux. 

» Je ne puis douc dire aujourd'hui avec précision quel est le degré d'in- 
fluence de ces états atmosphériques, mais je puis citer quelques faits qui 
prouvent de quelle manière l'influence électrique agit sur les vapeurs, sur 
l'évaporation, et par suite, suivant moi, sur le point d’ébullition. Relative- 
ment à l'influence de l'électricité sur l'évaporation qu’elle sextuple, je ne puis 
que renvoyer à ce que J'en ai dit dans mon Traité des trombes et dans mon 
Mémoire sur l'électricité atmosphérique; je me bornerai donc à citer des 
observations sur la marche anomale de la fumée et quelques expériences qui 
s'y rapportent. 

» Le 19 décembre 1822, sous une température de — 34 à — 36 degrés 
centigrades, et sous une pression de 0,762 vent nord-nord-est modéré, 
le capitaine Parry observa avec surprise que la fumée du poêle s'abaissait 
au lieu de s'élever, comme elle devait le faire sous un ciel pur et froid. Il fit 
une observation semblable le 28 suivant, sous un froid de — 36 degrés cen- 
tigrades. M. Bravais a eu également l'occasion d'observer plusieurs faits ana- 
logues pendant son séjour à Bossekop. J'ai fait moi-même des observations 
pareilles pendant les temps les plus froids et au milieu d'un calme plat, lors- 
que tout annonçait que la fumée devait s'élever rapidement, à cause des diffé- 
rences de pesanteur. Les expériences suivantes conduisent à l'explication de 
ces anomalies apparentes : 

» On place au-dessus d’une lampe à alcool un vase bien fermé et à demi 
rempli d'eau; ce vase ne laisse sortir la vapeur que par un tube horizontal, afin 
d'éviter l'influence des courants d’air chaud sur l’orifice par où sort la vapeur. 
On place tout l'appareil sur des gâteaux de résine pour l'isoler. Lorsque l'eau 
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bout et que la vapeur sort avec abondance, on électrise le vase et l'on pré- 
sente, à quelques décimètres du tuyau, une grosse sphère de cuivre polie, ou 
un pinceau de fil de cuivre. Dans le premier cas, si l'appareil est chargé d'é- 
lectricité positive, la vapeur s'écoule en colonne serrée, blanchâtre, et va 
mouiller la sphère; elle sort plus rapidement et plus abondamment qu'à l'état 
neutre. Si l'appareil est négatif, la colonne de vapeur est plus dilatée, plus 
rare ; elle est grisâtre, presque transparente et s'avance vers la boule en filets 
détachés. 

» Au lieu d'une sphère polie, si l'on présente un faisceau de pointes et si 
l'appareil est positif, une grande partie de la vapeur opaque qui sort du 
tuyau repasse à l'état de vapeur élastique, et le reste s'avance vers les pointes. 
Si l'appareil est chargé d'électricité négative, une moindre quantité de la va- 
peur sortante repasse à l'état de fluide élastique, elle est repoussée par le 
pinceau positif qu'on lui présente, et elle rétrograde dans sa marche. Le 
rayonnement positif du pinceau a done fait rétrograder la vapeur négative 
qui sortait du tuyau. Pour rendre l'expérience plus intéressante encore, j'ai 
placé en regard les éjaculateurs de deux bouilleurs chargés d'électricités 
contraires ; la vapeur du bouilleur positif sort alors rapidement, accompagnée 
de projections d'un blanc nacré; elle s'avance en droite ligne sur-a vapeur du 
bouilleur négatif, qu'elle repousse et qu'elle force à rétrograder vers son 
propre bouilleur. J'ajouterai encore l'expérience suivante : 

» Ou prend un tube capillaire en verre, terminé par un très-petit enton- 
noir à angle droit; on place le tube presque horizontalement, incliné d'une 
vingtaine de degrés sur l’entonnoir ; on verse dans ce dernier, avec une pi- 
pette, un filet d'eau jusqu'à ce que l'entonnoir soit rempli complétement ; 
une portion de l'eau s'allonge dans le tube et forme un index. Par l’autre ex- 
trémité on fait passer un fil métallique, plus fin que le diamètre du tube, 
afin que l'air y circule librement; on l'enfonce jusqu'à ce qu'il pénètre dans 
la colonne liquide de 1 centimètre environ, et l'on fait communiquer son ex- 
trémité libre avec le sol. On suspend alors au-dessus de l'entonnoir une boule 
de métal polie communiquant à une machine électrique : on charge cette 
boule, et l'on voit toute la colonne liquide s’avancer vers elle; on la voit ré- 
trograder aussitôt qu'on la décharge. 

» Il résulte de ces expériences deux faits bien distincts qu'il ne faut pas 
confondre: 1° l’action statique d'un corps poli, non rayonnant, qui attire la 
vapeur en masse et les corps liquides; 2° l'action dynamique, c'est-à-dire le 
courant rapide qui s'établit, au moyen des pointes rayonnantes, entre elles 
et la vapeur sortante ou l'eau qu'on leur présente, rayonnement qui fait pas- 
ser rapidement une portion de l'eau ou de la vapeur opaque à l'état élastique, 
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comme mes expériences antérieures l'ont prouvé surabondamment. Le pre- 
mier effet peut faire avancer le point d’ébullition en soulevant le liquide; le 
second doit le retarder, puisque la vapeur opaque qui repasse à l’état de 
fluide élastique prend son calorique latent au reste de la vapeur et au vase 
qu'elle refroidit. 

» D’après les expériences que je viens de rapporter et d’autres que je ne 
puis même indiquer dans cette Lettre, j'attribue les anomalies de notre 
courbe, non au thermomètre ni à un défaut d’exactitude de notre part, mais 
aux circonstances météorologiques qu'on a méconnues jusqu'alors, et dont on 
est à l'abri dans les expériences de cabinet. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Équations des mouvements infiniment petits d'un 
système de sphéroïdes soumis à des forces d'attraction ou de répulsion 
mutuelle. (Extrait d'une Lettre de M. Laurewr à M. /rago.) 


« Parmi les divers mouvements que peuvent exécuter les molécules des 
corps solides et notamment celles des corps cristallisés, il en est un que Poisson 
a négligé dans ses Mémoires et qui consiste en un mouvement de rotation qui 
peut subsister indépendamment de tout mouvement de translation. Effecti- 
vement, considérons une série indéfinie de parallélipipèdes rectangles iden- 
tiques dont les centres soient également espacés par une ligne droite. Ad- 
mettons, en outre, que les faces homogènes de ces parallélipipèdes soient res- 
pectivement parallèles. Ces conditions étant remplies, le système ne sera en 
équilibre sous l’action des forces attractives ou répulsives auxquelles les pa- 
rallélipipèdes sont soumis, qu'autant que leur axe sera dirigé suivant la ligne 
des centres. Mais il est à remarquer que les centres n’auront aucune tendance 
au mouvement, qui se réduira dès lors à un inouvement de rotation. Telles 
sont les considérations qui m'ont engagé à former les équations des mouve- 
ments infiniment petits d'un système de sphéroïdes soumis à des forces d’at- 
traction ou de répulsion mutuelle. Dans le cas où le système est isotrope, 
c'est-à-dire où ces équations prennent une forme indépendante de la direc- 
tion des axes des coordonnées, la forme des sphéroïdes doit être telle que 
leur moment d'inertie relatif à un axe mené par le centre de gravité soit in- 
dépendant de la direction de cet axe. Cette condition étant supposée rem- 
plie, soient 


æ, ÿ, z les coordonnées du centre de gravité d'un sphéroïde; 


u, v,w les déplacements de ce centre de gravité, mesurés parallèlement 
aux axes des x, des y et des z au bout du temps f; 
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(AD 

», %, 9 les angles infiniment petits dont ce sphéroïde a tournéautour de trois 
axes menés par son centre de gravité. parallèlement aux axes 
des x, des y et des z; 

m la masse du sphéroïde; 

M la valeur constante du moment d'inertie. Si, en outre, adoptant la 
notation de M. Cauchy, on représente par les caractéristiques 

De D, D,, D, 


et leurs puissances, les dérivées partielles d’une fonction quelconque, et que 
l'on désigne par E, F, G, H, I certaines fonctions symboliques du trinôme 


D: + D; + D;; 

on aura 

mDiu = Eu + FD, (Du + D,v + Diw) + G(D,9 — D,v), 

mD'v =Ev + FD, (D,u+D, 6 + D,w)+ G(D,o — D.,0), 

mD; ww = Ew + FD, (D, u + D, U + D,w) + G(D,4 — D, œ) 

MD: 9 = G(D,w — D,v)+ H[D,(D,o—D,4)+D,(D,»—D,8)]+ Le, 

MD: = G(D,« —D,w)+H[D,(D,4—D, +) +D,(D,4—D,6)] + I4, 

MD? 6 = G(D,e —D, u)+ H{D,(D,6—D, 9) -+D,(D, 5—D, 4)]+ 16. 
Si, supposant que le rayon d'activité des sphéroïdes soit très-petit, on ne 
conserve dans chacune de ces équations que ceux des termes dont les coef- 
ficients peuvent étre du même ordre de grandeur, on trouvera que, par 


suite des formes des fonctions symboliques que nous avons désignées par 
E, FE, G, H, EL, on aura 


d’u d'u d?u d°u d'u d°?p d? , (db dy 
HAUT: © + dy +5) fe (TE M7 Le) Hd (F “e Fe 
dv de dd d'u do d'w d d6\ 
— € PR ie y LE RES 
de? (E BEN me) Ty CE RE —) as (& dx } 


d'w d'wi  diw Jd'w d'u d°o d'w d'Ÿ do 

se ne EE RUE 6 D de RU UC GERS 

dt? (TS A7 dy? LE a) ve | Le Ÿ dydz cy dz? ) Ta (à D) ; 
à, 


| 


do Le mn dw do se 
de M°\a & 29)» 
dy m du dw 

dt — M (EE + 24); 


d?0 m do du \ 


£, , G désignant des coefficients constants. 


(b77080) 


» Je ne peux développeriici diverses conséquences remarquables de ces 
équations; Je remarquerai seulement qu'il en résulte que les molécules des 
corps solides peuvent être ‘animées de certains mouvements de rotation dont 
la vitesse.est incomparablement supérieure à celle des mouvements de trans- 
lation. La considération de ces mouvements de rotation à grande vitesse 
semble acquérir une grande importance par les réflexions suivantes : Poisson 
admet que les propriétés caractéristiques de l'élasticité des corps doivent être 
attribuées à l'influence qu’exerce la forme de leurs molécules, influence qui 
est insensible dans les liquides et les gaz, soit parce que la forme des molé- 
cules est alors sphérique, soit parce qu'elles sont trop éloignées les unes des 
autres pour que cette forme, quelle qu'elle soit, puisse influer sur les lois de 
leurs mouvements. Or, les densités d'un même corps considéré successive- 
ment à l’état solide et à l'état liquide étant d'une grandeur comparable, il 
doit nécessairement en être de même des intervalles des molécules dans 
l'un et l’autre état. Il semble donc résulter des idées émises par l'illustre 
géomètre que je viens de citer, que la fluidité des liquides doit être attribuée 
soit à la forme sphérique des molécules, soit à une contraction considérable, 
en vertu de laquelle leurs dimensions à l’état liquide deviennent insensi- 
bles relativement à celles qu'elles ont à l’état solide. Cette modification dans 
la forme ou les dimensions des molécules, quoique formellement admise par 
Poisson, prête à plusieurs objections sérieuses qui ne permettent pas de sup- 
poser que telle est effectivement la loi de la nature. Il me semble que tout 
ce qu'il est permis d'affirmer, c'est que les molécules des liquides se compor- 
tent comme si elles étaient sensiblement sphériques. Or, si on les suppose 
d'une forme quelconque, mais animées de mouvements de rotation très- 
rapides, on pourra les considérer comme sensiblement sphériques, pourvu 
toutefois que ces mouvements de rotation satisfassent à certaines conditions 
et.qu'ils ne soient plus infiniment petits, comme le sapposent les équations 
que j'ai rapportées plus haut. De tels mouvements, pouvant subsister in- 
dépendamment de tout mouvement de translation, sont possibles, ainsi qu'on 
peut le voir pour le cas d'amplitudes infiniment petites. Cette hypothèse 
présente la théorie des fluides sous un jour nouveau, du moins pour moi; 
elle conduit à des équations d’où découlent plusieurs conséquences qui ne 
sont pas sans importance. Je remarquerai seulement ici qu'on aperçoit im- 
médiatement comment il se fait que l'influence de la forme des molécules 
peut se faire sentir, dans certaines circonstances, dans le mouvement des 
fluides; ce cas aura lieu dès que la vitesse de translation des molécules de- 
vient comparable à la vitesse de rotation à laquelle, dans cette hypothèse, on 
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doit attribuer la fluidité. J'ajouterai encore que cette hypothèse admise 
conduirait à supposer qu'il existe une relation intime entre la chaleur propre 
des corps et le mouvement de rotation de leurs molécules, conjecture qui se 
trouve confirmée par bon nombre de faits, entre autres par la faible conduc- 
tibilité des liquides et des gaz. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur l'équilibre et le mouvement d'un 
système de molécules dont les dimensions ne sont pas supposées nulles ; 
par M. Aucusrn Caucny. 


« Dans la séance du 5 décembre 1842, j'ai présenté à l'Académie un 
cahier qui renfermait de nouvelles recherches sur la théorie de la lumiere , 
et qui a été paraphé dans cette même séance par M. Arago. Les recherches 
dont il s’agit étaient relatives en partie à l'équilibre et au mouvement d'un 
système de molécules dont les dimensions ne seraient pas supposées nulles, 
en partie aux lois suivant lesquelles un rayon lumineux est réfléchi et réfracté 
par la surface de séparation de deux milieux isophanes, dans le cas où l’on 
tient compte de la dispersion des couleurs. Je ne m'occuperai pas aujour- 
d’hui de ces lois, auxquelles je reviendrai dans un autre article, mais seule- 
ment de l'équilibre et du mouvement d'un système de molécules ; cet objet 
me paraissant digne d'être examiné de nouveau, quoique le même sujet ou 
des sujets analogues aient déjà été traités par quelques auteurs, entre autres 
par M. Poisson , par M. Savary, par M. Broch, et par moi-même. Je me 
bornerai d'ailleurs à indiquer le plus brièvement possible quelques-uns des 
résultats auxquels j'étais parvenu. 


$ I*.— Préliminaires. — Sur le moment de rotation d’un corps. 


» Considérons un corps qui tourne autour d’un point fixe pris pour origine 
des coordonnées. Soit # un élément de ce corps; et supposons la position de 


cet élément déterminée, au bout du temps £, non-seulement par les coor- 
données 


L, Js 2 


relatives à trois axes rectangulaires qui restent fixes dans l'espace , mais encore 
par les coordonnées 


X, Y, 7; 


relatives à trois axes rectangulaires qui restent fixes dans ce corps. On aura 


(7%) 
\ T=ux+É6 V+7yz, 
(x) FA= dix 6 + ÿ'2, 
| z = ax +6"y+ "7, 


a,6,%; a, 6,7%; a”, 6", y’ étant les cosinus des angles formés par les demi- 
axes des x, y, z positives avec les demi-axes des x, y, z positives. D'ailleurs 
ces cosinus seront liés entre eux par les équations connues 


CHERE CR EE TRE ORNE SN RES: 
(2) y 7 à 
6y+6y+6Y—=o, ya+ya+ya—=o, a8+ux8+ax8—0o. 


De ces équations différentiées on pourra en déduire d’autres de la forme 
aD,a+ a D,o + c&’D,x'—o, aD,6+ «'D,6 +a’D,6"=+t ;, 
aD,y+aD,7y +c'D,yÿ = —14) 
6D,a+8 Da +6 D, = —+, 6D,6+ 8 D,8 +6D6= 0, 
6D,y+ 6D,y +6"D,y = 


yDea + y Dex + YD,a =14, yD.6 + yD,6 +Yy D,6"— pd d 
9D7+YDy +YD,y— 0, 


$> 4: T désignant trois nouvelles variables, dont les valeurs, une fois con- 


nues, serviront à faire connaître celles de 
02 ca Y CAS Es a GA 6”, 4e 
En effet, des neuf dernières formules on tirera, par exemple, 


(3) D,a — Y — 6t, D,6 — ar — 1h Dry CE — ad; 


et par conséquent, ÿ> 4» l étant supposées connus, il suffira, pour trouver 
&,6,y, d'intégrer trois équations différentielles linéaires, savoir, les formules (3). 
D'ailleurs, ces trois équations continueront évidemment de subsister quand 
on y remplacera &, 6, y par «&’, 6, y’ ou par &”,6”, y. 

» Soit maintenant # une quantité positive déterminée par la formule 


(4) PNA 
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et posons 


{ Y 
} a — — COS — + COS y. 
(5) à cos À, S LL 


On s’assurera aisément que À, p., y représentent les angles formés, au bout 
du temps é, par l'axe instantané de rotation, prolongé dans un certain sens, 
avec les demi-axes des x, y, z positives ; et & la vitesse angulaire de rotation 
du corps autour de ce même axe. 

» Soient encore 


“ la vitesse absolue de l'élément w; 


x le moment linéaire principal relatif aux quantités de mouvement, et 


(6) VER Dune 


la somme des forces vives. Si, en faisant coincider les axes des x, y, z avec 
les axes principaux du corps relatifs au point fixe autour duquel il tourne, on 
nomme 


A, B,C 
les moments d'inertie principaux relatifs à ce point, on aura 


de fr. 


(7) À $+B q+Cr = 
A° $° + B° 4° + Cr sad 


» Si d’ailleurs on nomme 
R,92,R 


les projections algébriques du moment linéaire y sur les axes des x, 7,2, et 


PO AR 
les projections algébriques du même moment linéairesur les axes des x, y,2, 
on aura non-seulement 
É =.) PH 6ROMES NUE" 
(8) ) a" P + 6"Q + Y'R, 
R = a"P + 6"Q + Y’R, 


Il 
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mais encore 
(9) P=—Aÿ, Q——Bg, K=—Cr; 
et l’on conclura des formules (8) 
P=aug + «9 + a”&, 
(ro) SN sm ee 
RL 


» Soient enfin 
K le moment linéaire principal dusystème des forces appliquées 
aux divers points du corps; 
£, JL, % les projections algébriques de ce moment linéaire sur les axes 
des x, ÿ,2; 
et L, M, N ses projections algébriques sur les axes des x, y, z. 


On aura non-seulement 


L = a£8 + a + «'R, 
(11) M 6€ + Em + 60, 

NÉE ICE, 
mais encore 


(12) DO, = ON CD RE, 

et l'on tirera des formules (12), jointes aux équations (9) et (10), 
AD,;ÿ5+(B—C){t+L —o, 

(13) BD, 4 + (C — A)tÿ+M= 0, 
CD,t + (A — B)F#J+ N = 0. 

Des formules (13), jointes aux équations (7), on conclut 


(4D.4 + Lp+Mg+Nr=0, 


(14) 
XD. x — ALF —+- BMg — CNr 0: 


(CYT8 A 


Si le moment linéaire principal du système des forces appliquées au corps 
s'évanouit, ce qui aura lieu, par exemple, dans le cas où ces forces elles- 


mêmes se réduiraient à zéro, les formules (14) donneront 
(1) D,ÿ=40; D,X=—:0, 


et par conséquent les valeurs de 4, y se réduiront à des quantités constantes. 

» Les formules obtenues dans ce paragraphe s'accordent avec celles qui 
étaient déjà connues, et en particulier avec celles que j'ai données dans mon 
cours de Mécanique de la Faculté des Sciences, en les établissant à l’aide de 
raisonnements analogues à ceux dont je viens de faire usage. 

» Observons d’ailleurs que ces formules continuent de subsister dans le cas 
où le corps que l'on considère se meut librement dans l’espace, et où l'on 
prend pour origine des coordonnées le centre de gravité de ce corps. 


SIL. — Sur l'équilibre et le mouvement d’un système de molécules dont les dimensions ne sont 
pas supposées nulles. , 


» Considérons un système de molécules dont les dimensions ne soient pas 
supposées nulles, et nommons 


ni une de ces molécules ; 


(#) et [w] deux éléments distincts et infiniment petits de cette même mo- 


lécule. 
Supposons d’ailleurs qu'en prenant pour axes coordonnés trois axes fixes de 


position dans l'espace, on nomme 


æ, 7, Z les coordonnées du centre de gravité de la molécule #; 
x+0x, y+0y, 2+02 les coordonnées de l'élément (#); 


x+d\æx, y+d\y, 2+4d\2 les coordonnées de l'élément [in]. 
» Soient encore 
om une molécule distincte de #1 : 
(m) et [m] deux éléments de la molécule #7 correspondants aux éléments 
(w) et [m] de la molécule #1 ; 


et x +Ax, y + AY, z + Az les coordonnées du centre de gravité de 1a 
molécule #7. 


» Les coordonnées de l'élément (m) seront 
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X + Ax + dx + Adx, JHAY+OY+AdY, z + Az + dz + Ads; 


tandis que celles de l'élément [m] seront 


x +Ax +d\x+Afx, y+Ay+dy+AÎy, 2+ Az +d\z+Ad\z. 
» Soient enfin 

r la distance qui sépare les centres de gravité des molécules # et m1; 

t la distance qui sépare l'élément (4) de l'élément [m1]; 


(nr) [re] f(x) l'action mutuelle de ces deux éléments, f(c) désignant une 


quantité positive, lorsque les molécules s'attirent, et négative lors- 
qu'elles se repoussent. On aura 


(n) ? = (Ax + dx — dx + Ad\x) 
+ (Ay + Ày — dy + Ad\ y} + (Az + d\z — 02 + Ad\z). 


D'ailleurs au système des forces qui solliciteront la molécule # correspon- 


dra, néiesenlement une force principale, mais encore un moment linéaire 
principal; et, si l'on nomme 


X, 3, © les projections algébriques de cette force principale; 


£, JL, les projections algébriques de ce moment linéaire principal, dans 
le cas où l’on prend pour origine des moments le centre de gravité 
de la molécule ; 

on aura, pour déterminer 


f X, Ÿ, b, £; JT, 20, 
des équations de la forme 


ON RUN CRC TEE 


(2 


RENE eee Ton 


© 


la sommation qu'indique le signe S se rapportant aux diverses molécules m 


distinctes de w, et les deux sommations quindiquent les deux signes Ÿ 


étant relatives, l’une aux divers éléments (#) de la molécule #, l’autre aux 
divers éléments [m»] de la molécule 22. 
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» Cela posé, si le système des molécules que l’on considère est en équi- 
libre, les équations d'équilibre seront 


E 0» DER ORNE O; 


(4) 


Nate A— 0, 


] 


0; 


» Passons maintenant au cas où le système de molécules est en mouve- 
ment. Soient 


É, NE 
les coordonnées de l'élément (w) de la molécule w, rapportées à trois axes 


rectangulaires qui conservent une position fixe dans la molécule, et qui 
coïncident avec les trois axes principaux menés par le centre de gravité. 
Soient, de plus, 


AxB/€ 


les trois moments d'inertie principaux relatifs à ce même centre, et 


ARRET 
ÿ: 
ca 6, AS 
©. 


[4 DJ LA 
, 6”, Ÿ 


les cosinus des angles formés avec les demi-axes des x, y, z positives par les 
demi-axes des x, y, z positives. Enfin, supposons les quantités 


AT 
liées à ces cosinus, et les quantités 

EL, MN 
liées aux projections algébriques 


£, A, 2 


par les formules données dans le $ K#. Les équations qui représenteront ie 
mouvement du système de molécules seront 


(5) MD LE LMD re De 
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et 


AD, +(B—C)qg+L—=o, 
(6) BD,q+(C—A)rp+M=—o, 
CD; + (A —B)ÿq + N —o. 


On aura d'ailleurs 
dx ax +ÉY + 7yz, 
(7) Op RE E y yes 


» Ilimporte d'observer qu’on peut, aux formules (7), joindre des formules 
analogues, mais relatives à la molécule m. En effet, soient 


X,, Y Z, 


les coordonnées de l'élément [m] de cette dernière molécule, rapportées aux 
axes principaux qui passent par le centre de gravité. Les formules (7) conti- 
nueront de subsister quand on y remplacera simultanément 


dx, dy, 23, par d\x+Adx, dAy+Ady, d\z+Ad\z, 
HR ÉL E, par 4 + Aa, 6 +A6, y +47, 
ÉTRS cae- IDAE RO TU Z 


1 LA 


On aura donc | 
Âx+Adæ=(x +Aa)x +(6 + A6 )y +(y + Ay)z, 
(8) dy +Ady=(x +Au)x, +(6 + A6 )y, +(y + Ay )z, 
Az+ Az (x + Aa')x, + (87 + A6") y, + (y”+ Aÿ)z. 
Si maintenant on substitue les valeurs de 
dx, dy, 02, dix + Alix, d\y + Ad\y, d\z+ Adz, 


tirées des formules (7) et (8), dans les seconds membres des équations (2) et (3), 
on en conclura que les six quantités 
XL, D, 2%, L,19R, 90 
104... 
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peuvent être considérées comme des fonctions déterminées des variables 


TX, PV Z, 6, 0 ce 6’, je CAN LUE 45 
et de leurs différences indiquées à l’aide de la caractéristique A. D'ailleurs, 
parmi ces variables, les neuf dernières seront liées entre elles par les équa- 
tions (2) du $ LI. 

» On doit remarquer le cas où les dimensions de chaque molécule sont 
supposées très-petites par rapport à la distance des deux molécules voisines ; 
en sorte que vis-à-vis des rapports 

dx LE ea ce AY Àz 

RE qe 

r Tr Te r g’ r 
on puisse négliger les carrés où même seulement les cubes de ces rapports. 
Nous développerons dans un autre article, non-seulement les formules qu'on 
obtient dans cette hypothèse et qui se déduisent aisément des précédentes, 
mais encore celles que renferment divers Mémoires joints à celui-ci, et re- 
latifs à la théorie de la lumière. » 


M. ne Nornoms a présenté à l'Académie, par l'intermédiaire de M. Le- 
rebours, un appareil électro-médical importé par lui. Cet appareil magné- 
tique, construit à Prague, est susceptible de donner des commotions gra- 
duées. 


M. Lerssours profite de cette occasion pour en présenter un qui a été 
construit dans ses ateliers, et dans lequel, d'après les conseils de M. de No- 
thomb, l'élément à courant constant de l'appareil allemand se trouve rem- 
placé par un élément de Bunsen. Il a reconnu que cette modification 
augmente notablement l'énergie déjà très-pgrande de l'appareil allemand, et 
permet de reproduire avec succès tous les effets de l'appareil de Clarke. 


« M. Sous a présenté, dans une séance précédente, plusieurs appa- 
reils servant à la démonstration des phénomènes des anneaux colorés ; il en 
présente dans cette séance deux nouveaux qui doivent faire partie de la 
même collection. Ces deux appareils ont été construits sur l'indication de 
M. Regnault. 

» Le premier a pour objet les anneaux colorés qui se forment entre une 
plaque métallique et une lentille convexe. 

» Le second appareil présenté les anneaux qui se forment entre une 
plaque de spath d'Islande et la surface inférieure légèrement convexe d'un 
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prisme de verre, lorsqu'on interpose un liquide dont l'indice de réfraction 
est intermédiaire entre l’indice du rayon ordinaire et celui du rayon extra- 
ordinaire du spath. Lorsqu'on regarde les anneaux au moyen d'un prisme 
_biréfringent, on en voit deux systèmes qui sont successivement, l’un à centre 
blanc, l'autre à centre noir, dans les diverses positions que l'on donne à la 
section principale du prisme biréfringent. 

Le liquide qui convient le mieux pour cette expérience est un mélange 
< Q LA ? Q , . 
à parties égales d'essence de girofle et d'essence de laurier. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches physiologiques sur les substances älimentaires; 
par MM. C. Berwarr (de Villefranche) et Barreswir. 


” 
Expériences comparatives sur le sucre, l’albumine et la gélatine. 


« Dans un travail, publié au mois de décembre dernier, l’un de nous a 
indiqué un procédé simple, et d’une exécution facile, pour reconnaître si 
une substance est alimentaire. 

Ce procédé consiste à faire dissoudre dans le suc gastrique la substance 
qu'on veut étudier, et à injecter la solution dans la veine jugulaire d’un 
animal (1). 

En opérant ainsi, on à pour but de faire, au moyen du sut gastrique, 
des chryles artificiels avec des substances connues et dosées, qu'on introduit 
directement dans le sang et dont on peut suivre les transformations diverses. 
: Î» Si la substance soumise à cette épreuve est assimilable, elle disparaît 
en entier dans le sang, et l’on n'en découvre aucune trace dans les excré- 
tions; tel est le cas du sucre et de l’albumine qui s’assimilent entièrement 
quand on les injecte avec du sucre gastrique, tandis que les mêmes matières 
se retrouvent en nature daus les urines, Sans avoir subi aucune modifica- 
tion, quand on les injecte comparativement à à la même dose, mais seulement 
dissoutes dans de l’eau simple. 

» Si, au contraire, les substances soumises à ce mode d'expérimentation 
ne sont pas assimilables, elles ne disparaissent jamais dans le sang; et, 
qu'elles aient été dissoutes dans le suc gastrique, en proportion quelconque, 
ou bien dans tout autre véhicule, elles se trouvent toujours en nature dans 


(1) C’est toujours avec le suc gastrique d’un chien que nous avons opéré les dissolutions 
des substances; les injections peuvent étre faites indifféremment sur des chiens ou des 


lapins. 
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les excrétions; tel est le cas du prussiate de potasse, par exemple, qui est 
toujours éliminé par les voies urinaires. 

» Les résultats fournis par ces digestions artificielles sont conformes à 
ce qui se passe dans la digestion naturelle. Ainsi, en introduisant du sucre, 
de l’albumine, dans l'estomac d'un chien à jeun, nous n'avons jamais pu re- 
trouver ces substances dans les urines, tandis que le prussiate de potasse se 
retrouvait en totalité. 

» En résumé, pour nous, le caractère d'une substance alimentaire est de 
disparattre dans le sang quand on l’injecte préalablement dissoute dans le 
suC gastrique. 

» C'est à l'aide de ce moyen nouveau d'expérimentation, employé toujours 
d’une manière comparative, que nous avons entrepris l'étude des différentes 
substances indiquées comme alimentaires. 


Résultats d’une première série d'expériences faites comparativement avec le sucre, 
l’albumine et la gélatine. 


» 1°. Sur trois chiens à jeun et bien portants, nous avons injecté par la 
veine jugulaire : au premier, une solution aqueuse de 5 décigrammes de 
sucre de canne ; au deuxième, une solution aqueuse de 5 décigrammes d’al- 
bumine; au troisième, une solution aqueuse de 5 décigrammes de gélatine 
(ichtyocolle) (1). 

Aucun accident ne s'est manifesté à la suite de ces injections. 

» Les animaux ayant été sondés trois heures après, nous avons examiné 
leurs urines. 

» Dans l'urine du premier chien, nous avons retrouvé le sucre qui n'avait 
subi aucune modification, et qui avait conservé tous ses caractères de sucre 
de canine. 

» Les urines du deuxième chien contenaient de l’albumine: et dans l’u- 
rine du troisième chien, les réactifs nous ont dénoté, de la manière la plus 
évidente, la présence de la gélatine. 

» Ainsi le sucre, l'albumine et la gélatine, injectés sans suc gastrique, 
ont été retrouvés en nature dans les urines. 

» 2°, Nous avons pris une même quantité de ces mêmes substances, nous 


(x) Pour avoir des résultats constants, nous avons employé l’ichtyocolle, qui peut toujours 
être injectée dans le sang impunément, tandis que des gélatines, même très-belles, prises dans 
le commerce, ont souvent produit des accidents qui compliquaient l’expérience. 
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avons fait dissoudre chacune séparément dans 15 grammes de suc gastrique 
fraîchement extrait de l'estomac d’un chien, et nous les avons laissés digérer 
pendant six ou huit heures au bain-marie, à une température de + 38 à 
4o degrés. 

» Sur trois chiens à jeun et bien portants, nous avons injecté par la 
veine jugulaire: au premier, la solution de sucre; au deuxième, la solution 
d'albumine; et au troisième, la solution de gélatine. 

» Aucun accident n'est résulté de ces injections qui, de même que dans 
le cas précédent, ont été faites avec précaution et lentement. 

» Les urines ont été retirées de la vessie trois heures après, et examinées 
avec soin et à différentes reprises. 

» Nous n'avons pu découvrir ni le sucre, ni l’albumine dans les urines des 
deux animaux auxquels on avait injecté ces substances, tandis que la pré- 
sence de la gélatine était indubitable dans les urines da troisième chien. 

» Ainsi donc le sucre et l’albumine, préalablement dissous dans le suc 
gastrique et injectés dans les veines, ont disparu dans le sang et ont été assi- 
milés, au lieu que la gélatine, traitée de la même manière, n'a pas été assi- 
milée et a été, comme auparavant , expulsée par les voies urinaires. 


Seconde série d'expériences dans lesquelles le sucre, l’albumine et la gélatine ont été 
soumises à la digestion naturelle. 


» Nous avons nourri trois chiens : lun, exclusivement avec du sucre; 
l’autre, avec de l’albumine; le troisième avec de la gélatine. 

» Durant cette alimentation, les urines des trois animaux ont été examinées 
comparativement: le sucre et l'albumine n'ont pas pu être retrouvés dans les 
urines, tandis qu'au contraire on y trouvait de la gélatine. 

» Pour donner à ces dernières expériences encore plus de certitude, 
nous les avons répétées sur nous-mêmes. Nous avons pris à jeun et alterna- 
tivement, du sucre, de l’albumine et de la gélatine. Dans aucune circon- 
stance nous n'avons pu constater dans nos urines la présence du sucre ou 
de l’albumine, tandis que nous y retrouvions de la gélatine. 

» En résumé, quand on injecte directement, dans le sang, de la gélatine 
dissoute dans le suc gastrique, on la retrouve constamment dans les excré- 
tions; le sucre et l'albumine, au contraire, dans les mêmes circonstances, dis- 
paraissent dans l'économie (1). » 


(1) Dans la suite de ce travail, nous indiquerons quels sont les produits ultimes de la di- 
gestion de lalbumine et du sucre. 
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ÉCONOMIE RURALE. — Sur les premiers efforts Jaits pour introduire en 
France la culture du Polygonum tinctorium. Lettre de M. Jaune 


Saint-HiLaire. 
] 


« Dans sa séance du 16 juillet 1838, l’Académie des Sciences entendit et 
approuva le Rapport d'une Commission composée de MM. Thenard, d'Arcet 
et Robiquet, sur la priorité de l'introduction en France du Polygonum tinc- 
torium, dans lequel le rapporteur dit: « C’est au nom de la Commission 
» que je viens déclarer qu'il résulte en effet des diverses lettres ministérielles 
» et autres qui ont été mises à notre disposition, que depuis 1816 M. Jaume 
» Saint-Hilaire n’a cessé d'appeler l'attention du Gouvernement sur les 
» plantes tinctoriales de l'Inde et de la Chine..., et il nous paraît bien évident 
» que c'est d’après ses communications, faites à la Société royale et centrale 
» d'Agriculture, qu'on s'est enfin occupé en France du Polygonum et de 
» l'extraction de son indigo, etc. Il n'en demeure pas moins constant pour 
» vos Commissaires que si nous,arrivons un Jour à tirer un parti avantageux 
» de cette plante, nous en serons redevables aux soins et aux instances de 
» M. Jaume Saint-Hilaire. » 

» Dans sa séance du 12 novembre de la même année, feu Turpin lut un 
Mémoire sur la matière bleue du Polygonum, dans lequel on trouve, page 5: 
« De toutes les personnes qui se sont occupées du Polygonum et qui ont 
» par différents moyens, contribué à l'introduction de cette plante, on doit 
» placer en tête M. Jaume Saint-Hilaire, qui dans un Mémoire sur les végé- 
» taux indigofères, publié en.1896, a le premier attiré l'attention sur cette 
» plante tinctoriale, en en donnant une description détaillée et une figure 
» coloriée. » 

» Ces deux jugements, appuyés de pièces authentiques et d’un Mémoire 
imprimé, n'excitèrent alors:et ne pouvaient exciter aucune réclamation. De 
sorte quil paraîtra au moins fort singulier que, six ans après, M. Delile, di- 
recteur du Jardin botanique de Montpellier, dans une Lettre qu'il vient d'a- 
dresser à l'Académie des Sciences, s'attribue la priorité de l'introduction en 
France du Polygonum, parce qu'il a semé des graines de cette plante en 
1835, etc., comme l'a dit son ami M. Vilmorin dans l’'Ælmanach du bon 
Jardinier pour l'année 1844. 1 paraïîtrait même que l'annonce de M. Vil- 
morin, qui appuie la prétention de M. Delile, a été insérée dansle Bon J'ar- 
dinier à l'insu du rédacteur principal, M. Poiteau, qui a dit, dans les 4n- 


.nales de la Société royale d'Horticulture, à V'occasion de mes boules de 
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bleu céleste, extrait de l’indigo du Polygonum : « M. Jaume Saint-Hilaire, 
» l'auteur même de l'introduction du Polygonum tinctorium en France, 
» est le premier qui a donné l'éveil sur l'utilité de cette plante. » 

» Ainsi, joignant au jugement de l'Académie des Sciences l'opinion de 
feu Turpin et celle de M. Poiteau, positivement contraires aux assertions 
dénuées de preuves de MM. Delile et Vilmorin, je puis attendre avec 
beaucoup de tranquillité le jugement du public. 

» J'espère aussi qu'on remarquera la différence de position du directeur 
du Jardin des plantes de Montpellier avec la mienne. M. Delile a la pré- 
tention de s'attribuer un certain mérite, parce qu'il a eu la peine de semer 
ou de faire semer les graines qu'on lui avait envoyées. Tout le monde trou- 
vera qu'il n'a fait que son devoir, car il est logé et payé par l'État; tandis 
que, depuis 1816, j'ai fait des recherches à l'étranger, j'ai imprimé un Mé- 
moire avec figures en couleur, pour donner l'histoire de plusieurs plantes 
tinctoriales; pendant vingt ans j'ai continué mes instances auprès de l’auto- 
rité, jusqu'à ce que M. le comte Molé m'ait fait venir des graines de Polygo- 
num, que j'ai cultivées et répandues en France, et tout cela entièrement à 
mes frais, dans l'espoir de contribuer aux progrès de l'industrie agricole, et 
de recevoir la récompense promise par un décret de l'Empereur. » 


CHIMIE. — {Vouvelles recherches sur la composition du limon du Nil; 
par M. J.-L. Lassarce. 


« La fertilité du sol, en Égypte, dans les plaines qui sont inondées cha- 
que année par le débordement des eaux du Nil, est due, comme on le sait, 
au limon particulier qu'elles y déposent, et qui, par son mélange avec les 
couches superficielles de ce sol sablonneux, rend ainsi les terres propres à 
diverses espèces de culture. La nature de ce limon n'a encore été établie 
que par une seule analyse faite, en 1812, par M. Regnault, et publiée dans 
les Mémoires de la Commission d'Égypte. (Histoire naturelle, t. WE, p. 405.) 
Les recherches de ce chimiste tendent à démontrer que ce limon, recueilli 
à 5oo toises du Nil(974%,197), est composé de : eau, 11; carbone , 9; oxyde 
de fer, 6; silice, 4; carbonate de magnésie, 4 ; carbonate de chaux, 18; alu- 
mine, 48. Consulté dernièrement par M. de Las Cases sur la véritable 
composition de ce limon et les résultats énoncés dans le travail précédent, 
j'ai dû faire différentes recherches pour m'assurer si de nouveaux essais 
avaient été entrepris depuis la publication du Mémoire de M. Regnault, et 
jai vu, avec surprise, que rien n'avait été publié sur ce sujet capable d'in- 
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téresser les agronomes. En conséquence, M. de Gasparin , membre de l’'Aca- 
démie, m'ayant procuré une petite quantité de ce limon qu'il devait à la 
complaisance de son collègue à l'Institut, M. Élie de Beaumont, je me suis 
empressé de l’analyser. Ce limon avait l'aspect et la couleur jaune-brunâtre 
d'une terre fine argilo-ferrugineuse ; il happait très-légèrement à la langue, 
et avait un toucher doux et un peu savonneux. Desséché à + 100 degrés 
centigrades pendant trois heures, ce limon, qui a l'apparence d'une terre 
bien sèche, perd néanmoins 8,5 pour 100 de son poids. Pressé entre les doigts, 
il se réduit facilement en poussière; et, quand on en plonge des morceaux 
dans l’eau à la température ordinaire, il se délite bientôt en augmentant un 
peu de volume, et se transforme en une bouillie épaisse qui, après avoir 
été égouttée de l'excédant d'eau interposée entre ses molécules, offre la 
plasticité de l'argile, se pétrit et prend de la dureté par l'action du feu. 

» Avant d'entreprendre aucune réaction chimique sur ce limon, il m'a 
paru intéressant d'en rechercher la densité; et, pour éviter l’hydratation de 
cette terre limoneuse, en la pesant dans l’eau distillée par les moyens em- 
ployés ordinairement pour arriver à ce but, j'ai fait l'expérience en pesant 
le limon desséché à + 100 dans de l'alcool pur à 0,81: de densité. Par le cal- 
cul, il n’a été facile ensuite de rapporter la densité de ce limon à la densité 
de l'eau distillée. 

». Voici les données fournies par l'expérience : 


Poids. du limontsec EME RM TR CT ESS, 00 
Poids du volume d’alcool déplacé à la température de -+ 15 degrés .  of',85 
Poids du volume d’eau distillée correspondant à celui de l'alcool. . . 15,048 
2,50 
= —— — 2,385. 
1,048 s 


» En comparant la densité de cette portion du limon du Nil à la densité 
des différentes terres simples et composées, telle aue Schubler en a donné 
des exemples, on remarque qu'il se rapproche , par ce caractère physique, 
des argiles et de la bonne terre de jardin. (Voyez Cours d'Agriculture, par 
M. de Gasparin, tome [*, 2° partie, chapitre K*, page 153.) 


Analyse chimique. 


» Un gramme de ce limon, bien desséché à + 100 degrés, ayant été 
calciné au rouge dans un creuset de platine au contact de l'air, a perdu, 
par cette calcination, of",135. Cette perte, comme nous l'avons reconnu par 
des expériences ultérieures, doit être attribuée à une portion d’eau qui y 
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reste combinée, et à une matière combustible qui a été brûlée par l'oxygène 
de l'air. 

» Dans le but de rechercher d'abord si ce limon ne renfermait pas de la 
matière organique, dont la présence n’est nullement signalée dans le travail 
de M. Regnault, j'ai tenté plusieurs essais qui m'ont permis de la distinguer 
par les propriétés suivantes , que J'ai pu constater : 

» 1°. Une portion de ce limon chauffée dans un tube de verre, en pla- 
çant à l'ouverture du tube deux petites bandes de papier, colorées l'une en 
bleu et l’autre en rouge, par le tournesol, a laissé exhaler avec l'eau qui s’est 
condensée sur les parois supérieures, une vapeur ammoniacale empyreuma- 
tique qui a bleui le papier rouge de tournesol. Après cette ealcination ef- 
fectuée à l'abri de l'air, le limon avait pris une teinte noirâtre assez pronon- 
cée, due indubitablement à une partie de carbone que la matière organique 
a abandonnée par sa décomposition au feu. 

» 2°, Bien que la vapeur ammoniacale produite dans la calcination pré- 
cédente attestât la présence de l'azote au nombre des éléments de la matière 
organique que Je venais de déceler, j'ai tenté une nouvelle expérience en 
chauffant avec du potassium, dans un tube, une petite quantité de limon 
desséché. Le produit de cette nouvelle calcination a été dissous dans l’eau, 
et le solutum qui en est résulté, décanté de la portion de terre non attaquée, 
a fourni avec le deutosulfate de fer et l'acide chlorhydrique, une liqueur 
bleuâtre qui a laissé précipiter des flocons de bleu de Prusse. La formation 
de ce composé, en attestant la présence du cyanogène dans le produit de 
la calcination , démontre évidemment la préexistence de l'azote dans la ma- 
tière organique en question. 

» 3°, Une autre portion de limon, mise en contact avec des solutums 
séparés de potasse et d'ammoniaque faibles, a abandonné à ceux-ci une 
matière organique brune, qui sy est dissoute à la température ordinaire, 
en les colorant. Cette matière organique, extraite par l'évaporation du 
solutum ammoniacal, se présente en une masse brunâtre que l'eau froide 
redissont en partie, en abandonnant une matière brune floconneuse, que les 
solutums alcalins plus concentrés et l'acide chlorhydrique peuvent redis- 
soudre. Cette matière brune est azotée, comme je m'en suis assuré en la calci- 
nant avec du potassium par le procédé que jai déjà fait connaître dans le 
précédent paragraphe. La partie soluble extractiforme, obtenue par la 
macération de la terre limoneuse dans l’'ammoniaque liquide étendue de son 
volume d'eau, pendant douze heures, renferme, après avoir été desséchée, 
de l’'ammoniaque en combinaison, ainsi que le démontre l’action de la po- 
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tasse sur elle. Ce solutum alcalin, saturé par l'acide chlorhydrique, se trouble 
et laisse déposer des flocons bruns qui présentent, par leur légère solubi- 
lité dans l'alcool, par les combinaisons solubles, brunes et incristallisables 
qu'ils forment avec la potasse, la soude et l'ammoniaque, tous les caractères 
de l'acide ulmique existant dans le terreau végétal et les détritus de la dé- 
composition de la plupart des substances organiques. 

» L'acide ulmique, que cette action des solutums alcalins m'a permis de 
reconnaître dans le limon du Nil, y existe mélangé à la matière brune azotée 
que j'ai signalée plus haut et en partie libre et en partie unie à la chaux et à 
un peu d’ammoniaque. En effet, en traitant à froid une partie de ce limon 
par un solutum concentré de potasse, il s'y développe un dégagement sensible 
et faible d'ammoniaque que l'odeur fait distinguer concurremment avec les 
vapeurs blanches que l'approche d'un tube mouillé d'acide chlorhydrique y 
produit. D'un autre côté, le limon traité d’abord par l'acide chlorhydrique 
très-faible, cède plus facilement à l’ammoniaque liquide et l'acide ulmique et 
la matière organique qu'il contient. L’acide chlorhydrique tient en dissolution 
de la chaux, un peu d'oxyde de manganèse, de l’oxyde de fer et une petite 
quantité de matière organique brune. 


Détermination et évaluation des éléments inorganiques ou minéraux du limon. 


» Le rapport des principes minéraux formant la base principale du limon 
du Nil a été établie en suivant, à quelques modifications près, le procédé qui 
a été exécuté par M. Regnault dans l'analyse qu'il a publiée en 1812, procédé 
qui, au reste, est celui que l'on suit ordinairement dans l'analyse des roches 
et des pierres. 

» Avant de l'employer sur le limon du Nil, j'ai cru devoir isoler, par l’ac- 
tion successive de l'acide chlorhydrique et de l’ammoniaque faible, tout ce 
que ces agents pouvaient directement en extraire; c'est ainsi quil m'a été pos- 
sible de déterminer la petite quantité de matière calcaire et de matière orga- 
nique qui est mélangée à l'espèce de terre argileuse, base de ce limon. 

» Quant aux éléments de cette dernière terre, je les ai isolés en fondant 
avec trois fois son poids de potasse à l'alcool, dans un creuset d'argent, une 
portion de limon préalablement calcinée au rouge. La masse fondue qui en 
est résultée était colorée en jaune verdâtre; délayée dans de l’eau distillée 
tiède, elle a été ensuite entièrement dissoute par l'acide chlorhydrique. 

» La dissolution évaporée à siccité a laissé un résidu blanc pulvérulent, 
d’où l'eau bouillante , acidulée par l'acide chlorhydrique, a séparé la silice à 
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l'état de pureté. Son poids a été estimé, après l'avoir fait rougir dans un creu- 
set de platine. 

» L'ammoniaque versée ensuite dans la liqueur d’où la silice avait été sé- 
parée a produit un précipité abondant, jaunâtre et floconneux composé 
d'alumine et de peroxyde de fer à l’état d'hydrates. Ces deux oxydes recueillis 
ont été traités par un solutum bouillant de potasse caustique qui a dissous l’a- 
lumine et a isolé le peroxyde de fer. Ce dernier, dissous dans l'acide sulfu- 
rique pur, à fourni une dissolution qui a été évaporée à siccité ; le résidu qui 
en provenait, calciné au rouge, a laissé du peroxyde de fer anhydre qu'on a 
lavé à l'eau bouillante pour l'isoler d’un peu de chaux et de magnésie qu'il 
contenait à l’état de sulfates. 

» L'alumine a été précipitée de sa solution alcaline en saturant exacte- 
ment cette dernière par un acide. 

» En résumant les faits observés dans ce travail, il m'est permis de con- 
clure que la portion du limon du Nil sur laquelle j'ai opéré, est composée, 
après dessiccation à + 100 degrés centigrades, 


Silice (acide silicique). . . . . . . . ae 0. 00 
Alumine (oxyde d’aluminium). . . . . . . 24,25 
Pertoxyde de fer Mine. d'hab ee 4e 13,65 
Carbonate de chaux.-. : .. . . . . 0: 00 
Carbonate de magnésie.. . . . . .”. 0. 1,20 
Magnesie- Fr PARENT, SRE SES 0S 
Acide ulmique et matière organique azotée. 2,80 
DEVIS ONE 0 0 SE CON C0 a 10,70 

100,00 


» Cette nouvelle analyse, en faisant mieux connaître la composition du 
limon du Nil, que ne l'avaient établie les résultats publiés en 1812 par M.Re- 
gnault, démontre que cette terre d’alluvion, si fertile, est un véritable silicate 
d'alumine formé, à peu de chose pres, de 2 atomes de silice et de 1 atome 
d’alumine (AÏ S®). La proportion d’eau qui existe dans ce limon desséché à 
+ 100 degrés serait en partie unie à ce silicate et en partie au peroxyde 
de fer. 

» La présence assez remarquable de l'acide ulmique et d'une matière orga- 
nique azotée dans ce limon expliquerait mieux ses avantages comme engrais 
que le carbone que M. Regnault y a admis en 1812. 

» Il est toutefois vraisemblable que les bons effets du limon du Nil, 
abandonné par les eaux à la surface des terres de la moyenne et de la basse 
Égypte, sont dus tout à la fois à ce qu'il agit en amendant la constitution sa- 
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blonneuse du sol et en y déposant l’espèce de terreau qu'il contient naturel- 


lement. » 


M. Pavoxouoe adresse une Notice sur un nouveau système d'impression 
qui permettrait d'économiser moitié sur les frais de papier et de tirage. 
M. Panckoucke a remarqué quon peut, avec un peu d'habitude, lire 
sans hésitation une ligne imprimée dont on ne voit que la moitié supé- 
rieure; il propose en conséquence de retrancher toute l’autre moitié. Or, 
comme dès lors la partie inférieure des caractères est rangée sur une ligne 
droite, on peut réduire l'intervalle entre les lignes sans qu’il en résulte de 
confusion, l’espace que l'on maintient ordinairement n'étant nécessaire que 
parce que plusieurs lettres, le p, le q, L'f, leg et l'y, ont des prolongements 
inférieurs qui disparaissent dans l'impression à mi-type. 


M. Fanvezy adresse à M. Arago quelques considérations sur les télégraphes 
électriques, et notamment sur la découverte récente de M. Bain, qui est par- 
venu, en Angleterre, à faire agir ces télégraphes sans l'emploi d’une batterie 
voltaique régulière ; et seulement en plaçant dans la terre humide des lames 
de zinc et de cuivre que l’on fait communiquer par un fil métallique isolé. 
M. Fardely rappelle quelques faits déjà connus, mais qui lui semblent dignes 
d'intérêt, en ce qu'ils permettent d'espérer que l'isolement absolu des con- 
ducteurs cessera d'être une condition indispensable pour l'établissement de 
télégraphes électriques. 


M. Gaxnai, à l’occasion d'une Lettre récente de M. Lorris du F'al, insiste 
sur les inconvénients qui peuvent résulter de l'emploi des poisons minéraux 
dans les enbaumements, et fait remarquer que la question cessant d’être une 
pure question industrielle, mais intéressant à la fois l'hygiène publique et la 
médecine légale, l'Académie jugera peut-être convenable de signaler les 
méthodes qui pourraient conduire à de graves abus, et celles dont l'innocuité 
n'est pas douteuse. 


Une Personne qui, d’après le but de sa Lettre, ne devait pas se faire con- 
naître, prie l'Académie de vouloir bien reculer de trois mois l'époque fixée 
pour la clôture du concours concernant l'application de la vapeur à la na- 
vigation. 

Cette demande est renvoyée à l'examen de la Commission nommée pour 
le concours en question. 
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- 


M. Bouer adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures et demie. À. 


ERRATA. 


(Séance du 12 février 1844.) 


Page 262, ligne 20, au lieu de BarreT-River, lisez : BANET-R1VET. 


(Séance du 8 avril.) 


Page 673, le renvoi (1) pour la note doit être reporté à la fin de la vingt-septième ligne, 
et remplacé par le renvoi (2) qui se rapportera à la note suivante, qui a été oubliée, 


(2) Archives d'Histoire naturelle d’Erichson, pour 1842. 


Page 674, ligne 16, blicea, lisez blicca. 

Page 676, ligne 3 de la note, interne, lisez continue. 

Page 605, ligne 27, au lieu de Barre, lisez: BANET. 

Page 710, lignes 16 et 17, au lieu de apoplexie, lisez : asphyxie. 
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Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences ; 
1 semestre 1844; n° 16; in-4°. 

Annales de la Chirurgie française et étrangére; avril 1844; in-8°. 

Annales de la Société entomologique de France; tome [*, 1843, 4° trimestre ; 
in-8°. 

Mémoires de la Société royale d'Érvaulation d’ Abbeville ; 1841,1842, 1843; 
in-8°. 

Notice sur quelques perforations faites par les Insectes dans les plaques métal- 
liques; par M. E. DESMAREST; broch. in-8”. 

Histoire des Enfants trouvés ; par MM. TERME et MONFALCON ; nouvelle 
édition, revue et augmentée. Paris, 1840 ; in-8°. 

Collection géographique de la Bibliothèque royale; 4° et 5° numéros; in-8°. 

Nouveaux Bateaux à vapeur, de très-grandes dimensions et à très-grandes vi- 
tesses, où la résistance de l’eau ne peut plus augmenter comme le carré des vitesses; 
par MM. Visgien et LEGRIS; 1 feuille in-8°, autographiée. 

Impression mi-type. — Réduction possible de moitié de tous les frais d’impres- 
sion, papier, brochure, reliure des livres, journaux, elc., etc.; par M. Panc- 
KOUCKE; broch. in-8°. 

Mémorial encyclopédique ; mars 18/44; in-8°. 

Journal de Chirurgie; par M. MALGAIGNE; avril 1844; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques ; avril 1844; in-8°. 

Observatoire de Bruxelles. — Rapport adressé à M. le Ministre de l'Intérieur 
sur l'état et les travaux de l'Observatoire pendant l’année 1843 ; 1 feuillein-8°. 

The electrical... Le Magasin d'Électricité, dirigé par M. WALKkER; vol. I®, 
n° 4, février 1844; in-8°. 

Journal für die... Journal de Mathématiques pures et appliquées, publié par 
M. CRELLE; XX VII vol., 1° et 2° livr. Berlin, 1844; in-4°. 

Zur vermittelung .. Sur la conciliation des Doctrines extrémes en Médecine ; 
par M. 'TH.-V. STURMER: Leipsig, 1837, 1839 et 1843; 3 vol. in-8°. 

Effemeridi. . . Éphémérides astronomiques de Milan, pour l’année bissextile 
1844, calculées par MM. CaPELLI et Büzzerri. Milan 1049 soc. 

Notizie... Notices géologiques sur les Volcans de la Campanie, extraites des 
Leçons de Géologie de M. A. Scaccur. Naples, 1844; in-8”. 
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